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Ovs ſommes faches de preſenter ces 
1 es au Public, ſans Epirre dedicatoire 
\Fans preface , ſans nom d auteur, quoique 
o ſoit ainſi qu'aient paru les meilleurs Ro- 
| mans. Nous croyons cependant que cet Ou- 
| vrage, ou Recueil de Lettres, auroit beſoin de 
quelqu indication ſur ſon objet; nous ne ſa- 
vons comment prevenir le Lecteur la-deſſus 
tout ce que nous eg dire, C'eſt que le 
Gentilhomme anglois qui nous a remis le 
manuſcrit-,'nous a affure; qu'il ſayoit de très- 
bonne parr qu il avoit et trouve parmi les 
6. 1 de x **, qu il avoit été enleve à ſa 
ort par quelqu un qui le croyoit de lui, 
& que voyant ſon erreur des les premieres 
pages, il avoit voulu les jeter au feu. Nous 
avons 2 ſa ce qui Fen avoit detourne , 
nous ſouhaitons ſeulement qu'il ait eu raiſon Ig 
de ne pas ſuivie ſon premier mouvement. 
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Point avec la mEme force, avec la meme 
verine 8c homme vertueux , & Thommg . 


e 1 
ö „Out, mon divin ami, vous aven 
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. | 
mechant; vous avez pris les traits de Go | 
diſſon dans votre cœur, & ceux de Lovelace 
dans votre genie; vous avez raſſembls ſur 

ces deux heros de Roman les yertus & leß 

vices qui ſont Epars chez tous les hommes. 

Heuteuſe la femme qui, dans ſon amant, 

trouve une ſeule des vertus de Grandiſſoml 

Et ont eſt celle qui ſaura reſiſter auſſi long 

tems que Clatiſſe à ſon amour, & aux petites 
ſcælerateſſes d'un ſeducteur ! Vous nous avez 

appris 2 quel point les hommes peuvent allier 
amour, la méchanceté & Fintrigue. Ja- 
mais les femmes n ont eu ce caractère; quand 

elles aiment, leur coeur eſt ſans artifice, a 

ſe laiſſent aller au ſentiment qui les entraine 

ſans raiſonner : jamais Feſprit n'a dirige leut 

paſſion; Vamour nous ote toujours la tète . 

11 ne peut y avoir de femme comme Love 1 

lace, un tel @tre ne ſeroit pas dans la nature 
n meme ne pourroit le produire 9 
une femme qui emploie Fart & la ruſe avec 
celui qu'elle aime, ne peut ètre intéreſſante ; 
nous ne verrons jamais un tel Roman, &): 
fi vous | | 1 
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Ne... point en. peine de mol, ma 
chere Nancy 2, me crots-tu morte, ou 
ton amje Camille n'eſt-elle plus rien 
pour toi? un ſilence de quelques mois 
peut- il m effacer de ton eſprit 2 Je ne 
faurois le croire; & c'eſt moins Pour 
ménager ta ſenGbilizs * je ai pas 
£ one 3+ A. 
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mæchant; vous avez pris les traits de Gr 
diſſon dans votre coeur, & ceux de Lovelac 
dans votre genie z. vous avez raſſemble ſu 
ces deux heros de Roman les yertus & le$ 
vices qui ſont Epars chez tous les hommes 
Heuteuſe la femme qui, dans ſon amant, 
trouve une ſeule des vertus de Grandiſſom 
Et od eſt celle qui ſaura refiſter auſſi long- 
tems que Clarifſe a ſon amour, & aux petites 
. 98 ed Vous nous _ | 
appris a quel point les hommies peuvent allier 
amour, la n & 2 Ja- 
mais les femmes n' ont eu ce catactère; quand 
elles aiment , leur coeur eſt ſans artifice, elles 
ſe laiſſent aller au ſentiment qui les entralne 
ſans raiſonner : jamais Feſprit na dirige leur 
ſſion; l'amour nous Ste toujours la tète | 
il ne peut y avoir de femme comme Love- 1 
lace, un tel ètre ne ſeroit pas dans la nature 
imagination meme ne pourroit le produire | | 
une femme qui emploie Fart & la ruſe avec 
celui qu'elle aime, ne peut etre intereſſante#? 


nous ne verrons jamais un tel Roman, 8 
fi vous | | 
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we point en. peine de mol, ma 
chere Nancy ? me crots-tu morte, ou 
ton amie Camille n' eſt- elle plus rien 
pour toi ? un ſilence de quelques mois 
peut- il m effacer de ton eſprit? Je ne 
faurois le croire; & c'eſt moins pour 
PRENAger ta ſendbilize * je nat pas 
* * | * 


"Ia de deux F ! Iles | 
Tl recrire , que pour te donner 44 


bonnes e de ma ſanté. Depuis 
quelques jours, elle ſe retablit à mer» 


veilles. Je m'emprefle de te le dire au- 


as 


jourd hui, dans Veſperance que tes plat- 


ſirs'8-res occupations ne t empbcherotir 


point d'y prendre quelqu'interet; jaime 


a me le perſuader. Tu fais combien je 


| te ſuis atrachee , & je ſens que c'eſt | 


encore plus que je ne croyois moi-meme; 
tu m'as lice 4 toi par les chaines de 
Pinterer-& de la reconnoiſſance; & ce 
doit etre pour la vie, puiſqu elles * 
tent de la bonte de nos cœurs. Il n'y a 
pas encore un rapport bien exact entre 
nos caractères & nos fagons de penſery 


mais loin de nous ces lieux communs de 


jalouſie & de tivalité de femmes. Je 
languis d'etre rout-4-fait retablie pour 
revoler vers toi, & j eſpere que ce ſera 


dans peu. L'air de la campagne, le 
repos , le lait; „ont acheve la cute du 


docteur Tuttonn. Dieu te preſerve ma 
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pitiè, & ce neſt pas ce que je craignois 


| heur & ce malheur qui nous gouvernentz | 


, 
£ . 
"XZ - 
= 
o 


"Us Aa. *. 


chere amie, de tomber jamais ente 
ſes mains; j *rois un etre fort peu inte 
reſſant pour lui, & il m'a traitèe en 
conſequence. Tu ſais combien j'ai ſouf- 
fert Ce qui me tourmentoit le plus ce- , 
pendant, Etoit la crainte extreme de A 
devenir laide 4 faire peur; j'ai vu le | 
moment od j allois etre reduite à devenir 
tout au plus ta confidente Tu as vu 
comme , apres cette fièvre violente o 
res ſoins m'ont- rendu- la vie, je toms 
bois: dans une langueur , & comme je- 
roismenacce de la conſomption : maigre, 
ſans couleut, les yeux creints , je me 
faiſois peur a mot-meme; lavenit mꝰeſ · 
frayoit plus que la mort; je te faiſois 


le moins. Diſpoſce ala melancolie, mes 
rëflexions ètoĩent bien triſtes; je mur- 
murois -contre le ſort, contte ce hon - 


fer: ai Lame encore affectèe; & je ne 
ſais ſi c 3 on philoſophic, mai 


t . te deux: Filles 


IH ſouvent je prends le parti de vivre dans 
1 la retraite, dansI'floignement du bruit & 
* du monde. La campagne que j habite 
1 dans ce moment me plait, & quelque- 
fois it me ſemble que je m'y fixerois 
ſans peine; tu ſais qu'en me vouant 
8 aux privations, ma fortune me permet- 
4 | troit de ſuivre mon gout la- deſſus i peut · 
| etre me trompai-je moi-meme ſur ces 
privations „& j'avoue que la reſolus 
tion tient beaucoup 4 ma coquetterie & 

a mon amour - propre de femme: je 

veux ſimplement dire que je ne retout- 
nerai a Londres que lorſque je ſeraĩ auſſi 

| bien, auſſi belle que lorſque j'y arrivai la 

g premiere fois. Si je continue, j ai tout 4 
eſptrer, je renais tous les jours; fral- 
cheur, embonpoint, tout revient; tu 

me hairas peut: tre quand tu me reyer- 

ras; prends-en ton parti, ma chere 

amie, je ne pouſſerai pas la reconnoif- 
ſance juſqu à reſter laide. Pendant mes 

A TM | maux & mon abſence ru as d fans tis 


de ce ſilele, © 
vales za mon retour je ie permettrai d'etre 
la mienne; Ceſt tout co que je puis faire; 
tu voudras bien me cẽder quelques unes 
de tes conquires , ou plutöt je te laiſſerai 
celles qui ne me conviendront pas. Je 
ne ſais encore ſi je me deciderai pour 
la fortune ou pour les ſentimens , pour 
la cour ou pour Ja ville; j'en ſerai la 
maitreſſe. Quel empire plus sur que ce- 
lui de la beauté & de la nouveaure! oui, 
Nancy, de la beauté; dans deux ou trois 
mois je t en convaincraĩ, je te donne 
tout ce tems pour ty préparet: je te 
connois alſez de generolite? pour me 
parddnner- tous les avantages que j aurai 
ſur toi, mème celui de la nouveauté, 
car je ſerai un vrai bouton de roſe ; 
jaurai-mEme cet air naif & ingenu que 
donne la vie champetre ; je naurai pas 
ſeize ans. — Mais il me ſemble que je 
prends tout-a-fait ron eſprit; à cela, re- 
connois bien plus mon amitie pour toi 
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| 8 que mes diſpoſitions: 1— 1 eſt vrai qud 
W 5 je raime beaucoup & que je raimeral” 
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1 E ne veux Point attendte ta reponſe, . 
ma chere N aney , pour recire encore. 
Depuis que je t ai quittee, je n ai preſ- 
que rien regu de toi; je t ai auſſi très- 
peu ecrir, Si je t aimois moins, nos liai- 
ſons ſeroicnt peut: tre rompues, & ce 
que je tai dit de mci & de mes pregen- 
tions, n eſt pas fait pour les cenouet; 
au lien de Iamitiè, M n'ai peut · tte 
excitè dans ton ame que de la jalouſie: 
jen ſerois fachée, & je ſens que fi ma 
| figure nwſoit à notre attachement, je 
Fen aimerois moins. Tu ne connois pas. 
tous les ſentimens dont mon cœur eſt 
capable, tous les jours ils prennent une 
ſingulière force; je ne ſais fi Ceſt le de- 
ſceuyrement ou la vie ſimple & uniforme 
gue je ane au village » qui en eſt la 
A4 


8 Tettres de deux Filles 
cauſe; quelle qu'elle ſoit, je t'aime; 
Nancy; j ai un beſoin de t tre attachte, 
de te le dire, de te le prouver & d' ob- 
tenir de toi du retout. Ne trouve rien 
1a de ridicule”: ſeule, ifolee dans le 
monde, il me faut une amie & mon 
cœur te choiſit. Oui, toi, Nancy, toi qui 
parois navoir que de la légéreté dans 
Yeſprir' & dans le cœur, que le plaiſit 
: - Pour objer & [art de plaire pour occu- 
= pation, tu es 4 mes yeux cent fois plus 
* eſtimable que ces femmes qui ſe parent 
de leur mérite & de leur vertu; ton ame 
genereuſe eſt capable de toutes les bonnes 
actions, & jamais la durere , la mechan- 
cetè n'entrerent dans ton cœur. Avec 
quelle bonte'ru m'as prevenue, lorſque 
le haſard nous fit rencontrer ! avec quelle 
cordialitè tu mas offert & tEmoigne ron 
amirie! comme tu m as ſecourue dans 
mes maux! tes ſoins ont été ceux d'une 
ſœur; je ne Voublierai jamais; & cette 
bontẽ eſt dans ton caractère. Dailleurg, 


A 


Py 
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de ce fitcle,, 9 
ne ſais- je 5e tout ce que tu fais pour ta 
mere, comme tu entretiens, comme 
tu te Prives de mille choſes po- aj 
rendre la vie plus douce; & ta ſcur, ne la 
fais tu pas Clever avec le plus grand ſoin? 
Loin de ton train de plaiſirs & de coquet- 
rerie, ſouvent meme tu oublies lun & 
autre pour elles; & n'ai-je pas etc té- 
moin comme tu vas au- devant des pau- 
vres, des malheureux pour les ſecourir? 
Ah! ma chere Nancy, qui con noit ton 
cœur & te mepriſe, na pas Videe de la 


pris ſi redoutable, qui depend des con- 
ventions de quelques ſocietes & ſur· our 
des circonſtances? qu eſt- ce que £ eſt 


coute ni nos droits, ni nos beſoins, ni 
le cri de nos cœuts? Je murmure, je me 


dent de notre ſort ſans nous avoir con- 
ſultces ſur rien. Toi, par exemple, 
la nature t avoit faite belle, aimable > 


% % 


Pn Ya . 


vertu. Et qu eſt· ce que c'eſt que ce me- 


que cette opinion tyrannique qui nE 


xevolre contre tant de choſes qui-deci- 
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bonne; mats loin de la fortune, il fallsit n 

gemir dans la privation de tout. Et ma K 

vie, que ſera-t- elle fi quelque &vene- 4 

* ment ne vient 4 mon ſecouts? Faut - il n 
laiſſer languit les avantages & les talens 0 
que je tiens de la nature? & que ferai- n 

je de Fenvie de plaire & du beſoin d ai- V 

mer? Jai bien appris à penſer & à rai- je 

ſonner; mais plus je penſe & plus je b 
raiſonne , & moins je parviens 4 ere \ 
contente. Quels que ſoient mon eſ- n 

prit & ma figure, ce ſonr-la toutes mes i 
reſſources: je ſuis femme, & j'ai de t 
ambition. Je ſuis un compoſc biſarte, t 
perpeètuellement en contradiction avec P 
mioi-meme : 4 Lage des eſpérances, je ! 


ne ſais ſur quoi les porter; je nai de 


projet bien fixe que celui de ne me haife a 
ſer maitriſer ni par les circonſtances , ni A 
par Vinſtin& du cœut. Le paſſc à deja 1 
ſervi à m'eclairer: tu nas jamais eu la £ 

x 


curioſitè de ſavoir mon hiſtoire , ni le 
tems de Venrendre; j'ai vu fouvent que tu 


= x | 


8 


de ce fieele. 3 4A 
ne me connoiſſois pas aſſez; ton opigion.. | A | 
me fair du tort, & je crois que tu me = 
juges mal, Je veu qu'en m'aimant tu 
me rende juſtice , & que tu yoies bien 


lens ce que je ſuis, — Tu ſais que je ſuis 5 Z 
rai- nee pout n tre rien; & 4 la fille du pau- 434 


vre Miniſtre de Palmill, il ne falloit, A 
je crois, ni un eſprit bien cultive, ni ... 
beaucoup de connoiſſances & de ſavoir, 


Mon pere, mon bon pere $s'ctoit imagi- | "I 


ef. ne qu! avec cela j'aurois tout le reſte , & 

mes il ne penſoit pas au danger d'exalter la 

de tere d'une femme naturellement ambi- 1 
rte, tieuſe. Je vivois ſeule avec lui dans ſon 2 
vec presbytère; je fus Vobjer de tous ſes 3 
je ſoins: il m' enſeigna tout ce qu il ſavoitz I 
23a. il m apprit d'abord la muſique ; nous 

laif. avions une vieille Epinerte, dont il jouoit 

; ni aſſez bien; enſuite il me fit apprendre 


les langues & les ſciences, le latin, le 
francois , la philoſophie & meme la 
e : ſon deſſein &toir, je crois, 
8 ? | : a 4 
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de me faire faire ſes ſermons lorſqu il 
ſeroir las & ennuyé de les compoſer. 
Deja je commengoi#4 choiſir fort bien 
un texte, & den faire la diviſion . Il toit 
enchante de mes progres & de la diſpoſi- 
tion de mon eſprit ꝭ ſaiſir tous les objets, & 
a les raiſonner, lorſque malheureuſement 
la mort vint me l'enlever tout- d- coup. Je 
me trouval avec bien du. ſavoir, beau; 
coup de livres; & à-peu- près rien pour 
vivre, & de: plus; ſans. parens ; ſans pro- 
tection & ſans autres connoiĩſſances que 
celles du village de Palimill. -— Mon 
pere m'avoit ſouvent recommandee à 
un de ſes amis, vieux, infirme & qui 
vivoit dans une chetive maiſon aupres - 
du presbytère: il devint naturellement 
mon tuteur; je devois vivre chez lui & 
al prit ſoin. Pee heritage, qui ſe re- 
duiſit 4 quelques centaines de livres ſter- 
lings, quand on eut vendu quelques 
champs, les meubles & la bibliothèque 


que mon peère avoit laiſſes. — Un vieil- 


* - 
# 


u- 


© RG fl 


\ n „ / ( 


9 ce fiddle. x. 06 


lard inte; atrabilaire, de qui jallois 
dependre „ne me promettoit pas un 


avenir heureux. Milord Drumore, ” 
diſpoſoir du benefice de mon pere , & 

dont la maiſon de campagne eroit pres 
de Palmill, avoit un fils; mon pere lui 


avoit donné des legons; il venoit au 


ptesbytère, nous avions forme quelques 
liaiſons; j'avois des idées de roman 


— 


dans 1eſprit, & ècoutant bien plus mon 
ambition que mon cœur, je comptols . 
pouvoir en faire un, pour changer mon 


ſort & ma fortune. J'avois aſſea bonne 


opinion de moi pour Veſperer; non pas 


avec ce jeune homme qui n toit age que 


de dix- neuf ans, & qui n avoit pas de quoi - 
flatter mon amour- propre. Depuis quel 


tems il me diſoit bien de ces choſes 


FR que les hommes diſent à tous - 


tes les femmes; je les regardois comme 


un echantillon des eloges que je mẽti · 


rois & que j entendrois un jour. Le 5 bs 


lage de Palmill:croit un xrop petit the- 
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— tre, & 'C'eroit trop peu que ce jeune ſit op 
= George. Sans I'&couter, je Vavois laiſſe "" 


parler de ce qu'il appeloit ſa paſſion; je 
mepriſois ſon age, ſon peu d'eſprit , & 
3 . a figure ne me plaiſoit point. Nous 
. FF nous connoiſſions dès Venfance , & à 
9 peine &toit- il un homme pour moi. II 
vit ma poſition, il entendit mes plain- 
tes, il voulut en ptofiter: il flatta ma 
vanite; il augmentoit mes craintes, mex - 
bortoit a changer mon ſort, & il m'en 
offrit les moyens; il me parloit ſur-rout 
du bonheur & de la liberté, & des plai- 
ſirs dont je jouirois à Londres: il eon- 
noiſſoit une femme chez laquelle je ſe- 
rois parfaitement bien place; c toit 
une honnete veuve d'un négociant de 
la cité, qui vivoit ſeule, & il pouvoit 
? compter ſur elle a cauſe des obligations 
| _ qu'elle avoit à fa famille. Il m'afſura 
quad moyen de ſes bons offices. & de 
| maes ralens, je trouverois des reſſdurces 
>" & un genre de vie plus convenable; il 
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die ce fille. I” 
me peel daccepter- ſes offtes, me pro- 
mit le ſecret, & des le lendemain ma- 
tin, une voiture avec un domeſtique s 
devoient ere a mes ordres & m'y-con- 
duiroient; il ne negligea rien de ce qui 
pouvoit me decider; je devois aller ſeule, 
& je trouverois tous les ſecours que je pou- 
vois defirer, II en falloir moins à une 
tere remplie d'idees chymèriques, pour 
faire prendre un mauvais parti. — Sir 
Georges arrangea tout avec aſſez d'a- 
dreſſe & de promptitude, la voiture ſe 
trouva à la porte que je n'avois pas en- 
core refl&chi  & j*erois dedans & partie; 
que je ne ſavois pas trop ce que je fai- 
fois. — Il 'ne fe crut point oblige de 
tenir la promeſſe qu'il avoit faite de ne 
point venir avec moi; il me joignit des 
que nous fümes hors du village, 88 
monta dans la voiture en me faiſant 
mille proteſtations d'amirie & de paſ- 
ſion. Je m'appercus bientõt que le jeune 
homme ctoyoit faire un enlevement. 
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Drumore avout envoyes .a notre pour- 
ſuite: il avoit ere informe des meſures 
&e de la folie de ſon fils, & pour, Ven 
faire mieux revenir, il avoir juge à pro- 


gens de milord ſe moquerent un peu de 
moi; me Jaiſs*rent ſeule dans la voitute, 


venture ayant fait aſſez de bruit, il ctair 
gnit de deplaire a milord Drumore en 


m' envoyer chez une vieille parente qu il 


ma vocation. Cette femme mł'a tenue 


jction : je ne ſottois point, je ne voyois 


Je commengois à avoir des reprers * 
de Vinquietude, lorſque nous fümes ar. 
eres par des domeſtiques que milord 5 


pos de nous faire artèter enſemble. Les 


- & mirent fir. Georges dans une autre; iI 
fallut bien retourner chez mon tuteur, 
avec mes regrets & ma honte. '— La- 


me gardant auprès de lui; il prefera de 


avoir 4 Londres, & à laquelle il me xe+ 


pendant deux ans dans une grande ſu- 


perſonne; des livres & une vieille gui a 


Wy 


* os „ 


jours il sl agiſſoit de me placer dans quel- 


quelque marchande, pour me faire un 
ſort; je rẽpugnois a toute eſpèce de de, 


mourut: j ecriyis à mon tuteur que je- 
tois libre, que je voulois reſter à Lon- 
dres, & que je le priols « de m' enyoyet 
ce que mon pere m'ayolt laifſe. Il me 


barraſſẽ de moi; qu il menvoyoit un 


lings; 3 qu'il y en avoit encote une cen- 
taine dont il n'ayoit Pas te pay , & 
qu il me feroir parvenir dans la ſuite; 
W que c' etoit-là tout ce que j avois à pré- 
tendte de mon heritage. Je me trou+ 


ployai dabord une partie. de; mon ar- 


- 


re b iet toute ma reſſoutce. Tous les 


des „& je m'y refuſois ſous diffé - 
rens ptetextes. Enfin cette femme 


W x<pondir qu'il étoit charmè d etre des 


billet de banque d- environ 309 liv. ſtex 


vai extremement riche, & ne penſai . 
plus 4 aucune autre reſſource. Jem- 


— 


que maiſon , ou de me mettre chez 


gent en robes & en ajuſtemens, & I 
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Londres fut d'abord' pour moi un monde 
on j'erois perdue, & on jene connoiſſois 
_ perſonne je me trouvois ſeule au mi- 


retraite, & je ne changeai point le genre 
à prendre eſſor, je te vis chez un pein- 


notre: ma phyfionomie te plut; tu me 
fis des prèvenances, j y repondis avec 
amitiéè, & nouspromimes de nous re- 


e 


as vu I'erablifſement, que j avois fait 
chez ces bonnes gens de la cite , 
chez leſquels je m'ttois retirèe; je 
vivois avec eux en famille , & j'at- 
tendois l'avenir ſans inquierude. — 


+ offs. „ * 
= * 
— 
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lieu d'un peuple immenſe. Contente 
d'etre libre, je vecus d'abord dans la 


de mes occupations; je n'avols ni amies 
ni connoiſſances, j attendois qu'il en 
vine. Ce ne fut qu au bout de trois on 
quatre mois, que commencant un peu 


tre où j'etbis alle par haſard. C'eſt-la 
ou apres nous ètre regardees avec curio- 
ſire, nous nous approchames par ſynipa- 
thie , & nous commencames à nous con- 


\ Lg 3 
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de ce ſidcle. 19 
Sir, Ta vivacire avoit quelque choſe de 
piquant qui m'atracha-d'abord à toi; ton 
eprit & res graces me plurent, jet'aimai, 
& je cherchai ate le temoigner ; mon ca- 
ractère te convint, nous nous hames fans 
trop nous embarraſſer de nos ſituations 
 differentes; je voyois chez toi une gaiere 
& une franchiſe qui rendoient ton com- 
merce charmant, je m'y livrai, & je 
voulus aufli te plaire. Cependant je 
m'appercus bientòt que nos fagons de 
penſer n'etoient- pas les memes 3 j a- 
voue que je te trouvois un peu trop d- 
gagee de Fopinion; tu mettois trop de 
liberté dans ton indépegdance; mais 
j etois ſeduite par les agremens de ton 
eſprit & par la verite de ton caractère: 
plus j apprenois à le connoitre, & plus 
il me ſembloit y trouver de yertus. — 
Ju me témoignois le plus tendre ints- 
ret; je n'erols qu une nouvelle connoiſ· 
ſance, & tu me traitois comme une 
ſceur; plus habile que moi dans les af- 


„ „„ 
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faires dn monde, tu me pris ſaus ta 
4 protection, tu me flattois & tu me cor- 
*"ngeois 3 tu Therchois ſuigtout à corn 
battre ce que j avois de ttop ſauvage 
dans l'ame & dans l'eſprit. Je pourrois 
te reprocher d'avoir trayaille à derruire: 
un peu trop ce que tu appelois des pres 
jugeés: je regrettois le tems, le plus 
beau tems de ma jeuneſſe que je venois 
de perdre. Je me livrai à toi, je vis tes 
connoiſſances & ce que tu nommois tes 
amis; tu voulois me formet au monde, 
& tu m' appris 4 connoitre & à juger les 
hommes: un jour je veux ectire les le- 
gons que tu mas donnces; elles eurent 
Plus de ſuccès que tu nen attendois, & 
j'ai vu quelquefois ta jalouſie combat 
tre ton amitiè : tu m pprenois com- 
ment il falloit joindre les graces au na- 
rurel , le goũt 4 Teſprit, la modeſtie A; 
la gaiete, la politeſſe à la reſerve, & à la 
fierté dont tu diſois que j avois. trop. 
Je ne fais ce que tout cela ſetoit . 


. decce:fſibcle.'..", At 

fins cette maladie cruelle qui vinem'af- 
faillir : ce fut alors que tu n'ecouras plus 
que ton amiti pour moi; tu me pro- 
diguas tes ſoins & tes ſecours; tu ou- 
bliois tes plaiſirs, tu négligeois tes inté- 
rèts: Ah! ma chere Nancy, mon cœur 
en eſt encore penetre;z non, jamais rien 
ne me derachera de toi; je puis te con- 


toujours je me ſouviendrai de ce que je 
chement dure auſſi longtems que ma 


mémoire: toute ma vie tu ſeras la pre- 
miere de mes amies, la ſeule peut · tre 


tonne {i dans ma ſolitude tu as toute 
ma confiance, & ſi je r'ecris ſouvent z 


aurai, & ton amitié pourra bien aller 
juſqu à lire tout ce qu il me plaira de 
_ Fecrire, — Voila que déjd je viens de 


damner, mais jamais ceſſer de taimert 


te dois, & je t' en ptie, que notre atta - 


que j aurai jamais. Ne ſois donc point 


ceſt, ſans doute , le ſeul plaiſir que}'y - 


te raconter mon hiſtoire, que tu nas © 
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vois pas encore eu la curioſirs de favoit; 
ni le tems d'ecouter; tu n'auras peut- 
etre pas celui de la lire; mais apprends 
au moins le retour de ma ſame: je rede- 
viens ce que j'ctols , peut · Etre mieux 
encore; mes yeux reprennent leut 
Eclat, mon teint ſe colore : il faut 
que le deſcruvrement convienne à la 
beaute , ou plutòt que la perſpective 
de reparoitre plus brillante que jamais, 
contribue à la ſante , & ſoutienne con- 
tre l'ennui. Je ne rai point encore 
parle de la vie que je mène ici, je veux 
auparavant etre sure que tu m aĩme en- 
core, & que ce qui m intèreſſe ne reſt. 
pas indifferent. Adieu, ma chere Nancy; 
je relis ma lettre 5 je trouve que je dis 
aſſez de bien de toi pour me faire Par- 
donner celui que j avois dit de moi. 
Je ſuis peut · Etre la premiere perſonne 
qui t'aime pour tes vertus. Tu aurois 
4 prefere- que j euſſe ere jalouſe de tes 


5 0 


* „ 
Fe 2 * 7 - 
* 2 * * - 
8 - pp 12 4 
. . 6 
». IM 4 


+ on ORE JO © > ng 
charmes , de tes grands yeux noirs, de 
tz mine friponne ; mais tu as tous les 
jours des preuves de leurs attraits, qui 
valent mieux que tout ce que j'en pour- 
rois dire. Adieu ; reponds-moi, 
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LETTRE 111, 
De la meme. 


= Du 21 "Ig | 

Es: 8. vrai, chère Nancy; que 
tu te rejouiſſes de me revoir ? que le re- 
tour de ma belle ſante ne te faſſe point 
de peine, que meme tu te faſſes plaiſir 
de me vpir plus belle que jamais? Dois- 
je en croire ion billet la- deſſus? Sans 
doute tu m'aime; je me le perſuade; 
ton cœur en eſt capable. L'amirie ſin- 
cère entre des filles comme nous, eton- 
nera peut tre quelques femmes ; ſoyons 
amies & rivales; c'eſt un phẽnomène qui 
nous eſt reſerve. — Je ne ſais ſi c'eſt 
' Fair que je reſpire, ou fi rendue à la 
nature, & loin du cahos du monde, 
mes ſentimens reprennent leur premiere 

force; mais mon cœur $'ouvre ſingulis- 
rement à Pamiric ; c'eſt pour lui une 
jouiſſance qu'il connoifſoir peu encore; 


ie chillies" N Is 


Pa Nancy, nos ames ſont faites 
pour ce ſentiment; ſi lamour: propre 


| ſi les. ran 1 nee r e | 


n la qu une guerte 
avec. le genre hamain, Il eſt peu de 
miſerable , de pauvre mime dont la vie 


ne ſoit conſolte par quelque objet pré- 


fetẽ· Reſtons donc amies en depir de 


notte ſexe & de nos ptetentions; peut- 


etre un jour la fortune moins cruelle, 


WE laiſſera-t-elle plus de liberté à nos ſen- 
timens. Ton eſprit d ordre & dc ono 
mie qui perce au travers de td vivacité ' 


e file ſager que en penſes d vive ut 
jour dans Finde pendance: pour moi, 


quel que ſoit mon ſort, je fais vœu de 
le partager avec toi; ton amitié entrera 
toujours dans les plans de ma vit. Dans 


e moment; jeanen fais point d'nütre 
que de: ſatisfaire à Fimparience que ral 


dete resoirli en lartendunt; ne fois eton- 
n66rns nn ſoati- 


Tome J. 
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mens, j allois preſque dire de ma phi- 
loſophie; tu ſais que c'eſt ma folie, & 
que je vais toujours raiſonnant & calcu- 
lant tout, C'eſt tout ce qui me reſts de la 
lecture d'une bibliothèque entière. 
Ohl mon pète, j eſpère que vous igno- 
rex le fruit de vos peines j je penſe; je 
raiſonne beaucoup; mais le ſort, js vou- 
lois dire le diable, fait le reſte, & Cet 
reſſentiel.— Souviens· toĩ auſſi que je ſuis 
ſeule, & que jem ennuyetai ſi je ne bavatde 
pas avec toi. Il fait un tems aſfreux , je ne 
ſais trop que faire ʒje ſuis en train d Seite, 
tu vas etre la victime du ciel & de mon oiſa 
vets; jet annonce une lettre d une longueut 
effroyable, tache d' avoir le terus de la lite 
je penſe qu elle axtivera dimanche matin; 
oui, tu pourras me donner quelques mos - - 
mens, peut tte meme me x ine 
— Ay 
pos, je d approuve fort d'avoir conduit 
cee gtos homme de lacs; il me ſemble 
Wa: 6 CR ad. = 


Ates, I btois Crone que tu ple 
le ſouffric auſſi longtems. Sans doe 
qu'2 tes yeux le poids de ſes millions 
diminuoit celui de ſa perſonne; mais 


i 


re, libre; exceſſivemens ciche, i mer 
toit de venir plutõt; mais eũt · il te plus 
rot Tu connoiſſois mains Fart de 
plaire, ton eſprit ctoit. moins formé ,, 
tes talens moins deEveloppes!;, tu ne ſa- 
wis pas encore conſetver.— Quelles, 
que ſoient nos pretentions 3 la cojſes; , 
lation de notre tat eſt d inſpet um 
peu de ſentimens à ce qui s attache 4 nous. 
ec legerere, par efperance, par fantai- 
e: il faut tant de choſes pour fixer ces 
Roan - 
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ils ſont inquiets & lgers, ils ont l eſprit 
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| femmes; nous aimons toujours de bon 
ne foi. Tu ne le crois pas & tu tisitu 
me traiteras de preciedſe ; de tomaneſ- 
e; je erois en veritè que tu as raiſon; 

ſi eee loin Menke wee ty 
petdue; je deviens tout-à - fail morale 
dans ce pays, j oublie tes legons & je 
perds mon tems en reflerionge d Ne 
i me mẽpriſes pas encare, cependautʒ j ai 
ne. teſſources';; je depends, je Favoue , 
peu des perſonnes que je vois & des 
Be que j thabite ʒ je veux te parler de 
celui od je ſuis aujourdhui c de cg que 
fy fais. Jlaunedictoite, & jenmel pem 
funde quence que je te dis de moin 

; veſt pas indifferent, & que tu weur mim 
favoir tout ce qui me "regarded Tu 


. ſais que lorſque le docteur Tuttom mi eut 


orddithbs Pairs ds; laicturaghghs w 
bonne woiſine Maknar m'indiqua celle 


ci; & la fit louer pour moi; elle con- 
| pede it & les maitres de la 
_ maiſon j &rois ſi malade, qu elle ne you 


1 


—— 


1 2 ce ele. 


en me nee ge & elle 
mlaccompagna avec ma femme de cham- 


bre. Nous mimes deux jouts à fate 


la route; nous ẽtions pres d atriyet, lorſ- 
que notre voĩtute ſe caſſa; nous atten- 
dions au chemin qu elle fut raccommo- 


49 


dee, & pendant que: le / voſturier c 


d autres hommes étoient oceupts: 4 Ja 
rattacher avec des cotdes, il paſſa un ca- 


doit l'6quipage' de milord Darby. La 


od nous voulions zller; il ny avoit 


plus que deus willes de chemin, & le | 
_ derour, n'ctoit; pas d'une lieue: on pro- 


mit une recompenſe au cochęer, & il 


à un homme qui vit toujours a Londres; 
elle eſt à cent pas du village de Clam- 
ſted; qui eſt clozgne de vingt· cinq milles 
W quinze de Bath. — Les 
B 


roſſe à quatre chevaux avec des domeſ- 


aknar.propola au cocher de nous con- 


accepta .. Nous artivames dons 2 cetye 
maiſon, qui oft une ſerme appartenante 


fl uh ti „ 


yi 
{ 


femmes; nous aimons toujours de bon: 


me traiteras de precieuſe, de rorhaneſ- 


perds mon tems en reflexions: Ne 


des teſſources ; je depends, je Vayoue , 
un peu des perſonnes que je vois & des 


: reſt pas indifferent, & que tu veux:memg 


_ maiſon; fn wore gue ne vou⸗ 
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ne foi. Tu ne le crois pas & tu tis tu 


que; je crois en vèritè que tu as raiſon; 
ſi je reſte longtems loin de toi; je ſuis 
perdue; je deviens tout-a+ fait morale 
dans ce pays, j oublie: tes legons &i je 


me mepriſes pas eneqre, cependautʒ j ai 


lieux que j habiteꝭ je veux te parler de 
celui /oũ je ſuis aujourdhui & de cg que 
fy fais. Jlaune di ctoire, & jenme] per- 
ſuade que ce que je te dis de moi ne 


favoir tout ce qui me regarde. Tu 
ſais que lorſque le docteur Tutton m eut 
ordonne-; Fair de la campagne „notte 
bonne voiſine Manar m'indiqua celle- 
ci; & la fit louer pour moi; elle con- 
noiſſoit le logement & les maitres de la 
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lut point me laiſſer aller ſeule, & elle 
m'accompagna avec ma femme de cham- 
la route; nous étions pres d atrivet, lorſ- 
que notre voiture ſe caſſa; nous atten- 
dions au chemin qu elle ſut raccommo- 
dee, & pendant que le voituxier & 

d'autres hommes Ctoient' occupes- da 
rattacher avec des cordes, il paſſa un car- 
rolle à quatre chevaux avec des domeſ- 
tiques en livrée; il étoit vuide, & c- 
toit 1'6quipage de milord Darby. La 
. Maknar. propoſa au cocher de nous con- 
duire on nous voulions aller; il n'y ayoir 
plus que deux milles de chemin, & le 
detour n toit pas d'une lieue: on pro- 
mit une recompenſe au cochęer, & il 
accepta. Nous arrivames done a cette 
malen qui eſt une ferms mem 
elle eſt à cent pas * village de Clam 
ſted, qui eſt clozgne de vingt· cinq milles 
de Driftalio te: de quinze de Bath. Les 
B 3 
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-fermiers , qui ſont de bonnes gens, 
voyant une voiture à quatre chevaux, 
& une livre, nous temoignerent les plus 
grands reſpects: le cocher, pteſſè de re- 
_ "gagner* fon chemin, ne ſe donna pas le 
tems de parler de nous. La voiture rac- 
commode vint prendre la Manar au 
bout de quelques heures, & elle repar- 
tit tout de ſuite en me recommandant 
extrẽmement à· mes hores. J etois arrivèe 
malade, farigute du voyage, mais en- 
core plus triſte; plus mẽlancolique: je ne 
vis tien, je n'examinai rien; je me jet- 
tai dans mon lit, & je défendis à ma 
femme de chambre de parler de moi. 
Bientöt elle s' eſt ennuyce de cette ſo- 


geée de la renvoyer, & elle eſt retont- 
'nte 4 Londres. — Je reſtai pluſients 
jours dans mon lit ſans en ſortir, n'ayant 
d'autre envie que de tecevoir de tes 


liende & de la campagne, j at été 6bli- 


nouvelles, & de recrire. — Cependant 
ma fante ſe retabliſſoit inſenſiblement 


7. - JAE! 
je reprenois des forces., le retour du 
printems me rendoit à la vie; alors j; ai 
un peu regard autour de moi, je ne 
me ſuis point trouve trop malheureuſe, 
j ai etè contente de mon logement, & 
ſur-· tout des bonnes gens chez leſquels 
je 'demeure; ils ſe nomment Filſon : 
ce ſont de bons fermiers, payſans oc- 
cupes des ouvrages de la campagne, 
vivans de leur travail & du loyer de 
leur maiſon : la famille eſt compoſee du 
pere, de ſa femme, & d'une fille de 
Jeine ans; les ouvriers & les gens de la 
campagne ſont logés dans une autre 
maiſon ſeparte-par une cour. Le loge- 
ment des fermiers eſt compoſe d'une 
grande cuiſine , d'une chambre & d'un 
petit cabinet; mon appartement eſt au- 
deſſus, ai une petite anti- chambre, une 
chambre qui pourtoit ᷑tre un petit ſalon de 
compagnie; une chambre à coucher & 
un petit cabinet ol j'ai mis ma toilette: 
le rout eſt proprement arrange, & fimple- 
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mentmeuble; je me trouve trꝭs-· bien lo- 
gee; je ſuis fort bien nourrie q la mèreieſ 


aſſez bonne cuiſiniète, & ils ſont accou- 


rumes à tenir des penſionnaires, & à lo- 
ger des malades qui vont à Bath, ou qui 
en reviennent. Je c aſſure que je ſuis 
heureuſe d' etre rombte entre Jeursmkins, 
ce ſont les- meilleures gens du, monde 
le pre eſt. abſolument occups'des our 
vrages de la campagne, je. le is peuʒ 
Ja mere ne quitte la maiſon que pour 


porter quelquefois les:repas auxchampag 
elle n'eſt point cauſeuſe, point curieuſ, 


point empteſſee, & cependant deuce & 


honnète. — Pendant les premiers jours 


que j etoĩs malade, ils ne mont donn 
que les ſoins que je demandois ; ils ont 
tre officieux & diſcreta ʒ cette marie 
m a attach A eux, je les aime & ils ſont 


contens de moi. — Leur fille, qui fs 
nomme Betty, froit jolie file ſoleil na- 


voit briile ſon teint; je Vai' priſe. en af+ 
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naſvet6; j en ai fair ma femme de cham- 
bre à la place de celle que j ai tenvoyee; 
ſes parens en ſont charm6s ils croient 
fa fortune faite; ce qu ils ont vu a mon 
arrive leut en a impoſe ſut mon com- 
pte, & les'recommidations: de la Mab- 
nar ont acheve de les tromper & de leur 
perſuader que je ſuis un perſonnage de 
grande conlideration. - Ils me traztent 
avec un reſpect extreme; je t avouerai 
que j en ſouffre en ſectret; je ſens que je 

ne merite pas tout-à- fait la bonne opi- 
nion qu' ils ont de moi, & ; en ſuis hu- 
milice ; je Cavouerai auſſi que leur con- 
fiance la- deſſus me flatte, & Videequiils 
ont que je ne puis pas les tromper q exci- 
te chez moi une indꝭciſion pènible; & eſt 
un combat entre la vanité & la franchi- 
ſe. Je ſuis jalouſe de leur ſimplicité, de 
leur bonne - ſoi; en attendant je jouis de 
leur erreur, & pour ne pas les en tirer, 
ils n'ont encore vu che moi que fiend, 
&-generohte, Tai toujour;Afeqgusue 
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air de dignité & d'affabilire qui t amu- 
ſeroit, & il ne tiendra qu à moi de leur 


faire croire tout ce qu'il me plaira.— Je 
mange toujours ſeule dans ma chambre; 
il ne me faut que des mers fort ſimples, 
des legumes, du laitage, & mon ho- 
teſſe les apprete fort bien. Betty 
m'aime & me reſpecte, elle m' in- 


tèreſſe & je la traite avec une familia- 
rite convenable; elle eſt regulierement 


4 ma toilette, elle a tres-vite apprisAVar- 
ranger, elle a de ladreſſe, & je pourtai 
peut- Etre en faire quelque choſe. La pa- 
rure, les pompons la reveillent ſinguliè- 
rement : je trouvai Pautre jour en ren- 


trant chez moi qu'elle s toit ajuſtte une 


cocffure , des rubans , du rouge, des 
mouches ; ſa figute rauroir fait rire. — 


Ma chambre donne fur un petit jardin 


rme d'une hae, au- dela eſt un ver- 


ger plant irrẽgulièrement d'arbres frui- 
tiers tres · touffus: dans ce moment ils 
ſont en fleurs , c'eſt un bouquer deli- | 
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cienx; yy ſais mes promenades otdinai- 
res, je ne les ai pas encore (crendues 
plus loin. — Je n'ai que des notions fort 
confuſes de mon voiſinage; je veux ce- 
pendant le connoĩtre, ce ſera une occu- 
pation, peut etre un amuſement, & je 
ten ferai part. — Je ne veux te faire 
grace de rien, au riſque d'exciter ta co- 
lere & ton de&pit. — Aujourd'hui je ne 
te ditai rien de plus. Le courier va paſſer. 
Adieu, ma chere Nancy; écris-moi. 


0 
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De Nancy T, omfield , 4 Camille 
Bakinſon.._ 
L, le premier Mal. 


me 
; es diba Camille, de tima- 
giner que je puiſſe te craindre : moi; 
etre jalouſe de roi? de toi; pauvre fille! 
Tu ſerois belle comme Vaurore & le 
ſoleil, ce que tu n'es pas, que tu ne 
me ferois pas la moindre peur; je ſerai 
toujours plus adroite que toi, & ſi tes 
traits ont quelque choſe de plus regulier 
que les miens, fi tu crois avoir Pair 
plus noble, j aurai 9 plus d'agre- 
mens. — Deailleurs, tu es un compoſe 
ſi biſarre de vanité & de ſentimens, de 
hauteur & d' ambition, de pretentions 
& d'indifference, que je ne te craindrai 
jamais: crois que ce ton precieux en- 
nuie les hommes, que ta fiertè les re- 
bute; tu yeux qu'on te reſpecte & qu on 


* 
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olpbrs'; qu on taime & quion languiſſe: 
tu as fort mal cout mes legons la- 
deſſus. — J eſperois que cet homme de 
la cite, ſi riche , & qui avoit Vair de 
penſer à toi ſerieuſement, & qui ta 
plantée- la, t'auroit un peu change; 
mais Je crois que tu es incorrigible, & 
ſi je t'aime, c'eſt. par ptie- Tu me fais 
bien rire avec ce bel eloge de mes ver- 
rus, & ſi tu navois pas le ton de la 
bonne foi, je croirois, en verite, que 
tu te moques de moi. C'eſt, ſans dou- 
te, une belle action que d avoir ſoin de 
fa mere; tu ſais bien d'ailleurs que par- 
a j e ma liberté; je n'aime pas la 
- contradiction , & à ſon 4 age on a tant 
d'humeur! il faut rant de mEnagemens! 
Pour ma ſceur, ne voudrois- tu pas, que 
- jen fiſſe une rivale? ne faut il pas chec- 
cher 4 ſe. faire des protections en tä- 
chant de la marier? Ne faut- il pas quel- 
qu'appui contre les accidens que notre 


Sion pen nous attirer? Crois- tu en- 


* 
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core que ce ſoit ſans deſſein que je ſuis 
genereuſe, & que je fais des charites? 
Ne vois-tu pas que c'eſt un moyen 
d'eètte intereſſante : tu es quelquetois 
bien novice, j allois dire bien imbecille, 
& dans ton village, tu ne te formetas 
pas. Profites au moins de ce que je te 
dis & ſur-· tout reviens bien vite ſi tu 
ne veux pas qu on t'oublie. — Je ſuis 
aſlez contente de milord Belton; il eſt 
gaz, aimable, genereux : il voudroit que 
j allaſſe paſſer une partie de Vere à la 
campagne dans une jolie maiſon à tren- 
te milles de Londres; nous ne ſetions 
plus qu'a quarante milles Pane de lau- 
tre; nous pourrions nous voir: iL y aura 
bonne compagnie. Adieu; je vais à la 
comedie , de-la a Renelagh. Demain 


nous aurons une aſſez jolie partie ſur la 


riviere. — Je te laiſſe avec tes payſans, 


res vergers & ta vie champetre. = Ecris- 


moi tant que tu voudtas: il y a toujours 


dans tes lettres quelque choſo qui amuſe, 


/ 


- 


. 
LETT RE V. 
Camille & Nancy. 

| 1 1 8 Le 5 Mal. 
Qu: tu es cruelle, ma chere Nancy 
tu ne crains point d'empoiſonner ma ſo- 
litude par des idées de plaiſir, par le 
contraſte de ta vie avec la mienne. Je 
rayoueral que cette comedie , que Rene- 
lagh, que ta gaietè, ont porte dans mon 
ame un inſtant d'ennui & d'1mparience, 
Je crois que ſi Betty n etoit venue dans 
ce moment m' interrompre en me pro- 
poſant de voir paſſer une noce de village, 
je partois tout de ſuite, & je retour- 
nois vers toi; mais le calme eſt bientor 
revenu, & de la foiblefle & un mal de 
tete m'ont fait ſentir que je devois reſter 
encore ici. Je te garde tout le mal que 
tu me fais; une fois retablie & a Londres, 

il n'y aura plus de mEnagemens pour 

toi; tu auras beau te defendre de la ja- 


by 
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louſie, tu em ſetras dνοννt,.. Il eſt 
plaiſant a toi de te juſtifier de tes vertus; 
a t'entendre, on diroit que ce ſont des 
vices. Ta modeſtie, ta franchiſe, ta 
naivetè ſont chasmantes : tu ne veux 
pas te pater de ce qui feroit la vanite 
de tant d'honneres' femmes; voilà ce 
qui .m'attache a tot, voila les taiſons de 
mon amitie. Va, ma chere Nancy, je te 
croirai bonne, genereuſe, compatiſſante 
malgre toi, & j admirerai les actions 
qui le prouvent. Jaime ton ame, je me 
confie en elle; j attendrois de toi tous 
les ſecours, tous les ſacrifices, ſi le mal- 
heur me les rendoit néceſſaires. Tu es 
capable d' etre une vraie amie, je le vous 
au travers de ta gaiete & detalegerere. — 
Aujourd' hui ne contrarie point mon 
goũt, laiſſes-moi jouir à la campagne 
des reſſources que j y trouve; ces vergers, 
ces arbres, cette vie champetre que tu 
mepriſes, font ma couſolation: la na- 
ture a toujours des droits ſur nous, & 


dans; ce moment; je laime, je my at- 
tache : ceſt dans ce verger, c eſt à 
l'ombre de ces arbres, que plus; trari- 
quille , je refl&chis ſur tout, & que 
je penſe à toi. C'eſt- li od je mèdite ſur 
Vavenir ,. od je vois le paſlt ſi mal em- 
ploye, — Je: mai point voulu rentrer 
chez moi avec l inquiẽtude &;le uouble 
que tu m'avois cauſẽs; j ai voulu, ou me 
raccommoder avec mes objets inanim&s, 
ou mien detacher tout 4 fait. Fai paſſe 
quelques momens dans: mon verger 
avant que de te repondre j la yerdure, en 
etoit plus belle que jamais; mille oiſeaux 
8 leurs chang hal air doux 
3 x 1g ſais 0 tendre Emotion 
Aaagite mon ame , mais il eſt el 
larmes de mes, yeux; alors je t ai xu 
voler à tes plaiſirs ſans regrets, ſans 
envie: j ai prefere ma tranquilitè & cette 
eſpece de ſentiment tendre & refle- 


chi qu elle fait naitre. . De la a 
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ſion de mes-idtes,/ il en eſt refulr6/on 
defir de paix & de liberté; jai envie le 
ſort des gens de la campagne; il me 
ſemble qu'eux ſeuls jouiſſent des beauics 
de la nature, & que le bonheur eſt plus 
pres deux. Laiſſe· moi donc aimer cette vie 
ruſtique , je veux m'y livret, au moins 
auſſi longtems que j'en autai beſoin; je 
vetrai des payſans, je m'entretiendrai 
avec eux; je n entendtai que la verité; 
je m'incerefſerai à leurs travaux, 4 leurs 
eſperances, & lorſqu elles ſeront ttom- 
pes, je les conſolerai, & je m' afflige- 
rai avec eux. Quand mes forces ſeronr 
revenues, je parcourrai les prairies, les 
; je ne ſuis point mi ſanthropeʒ j ĩrai 
juſqu' au village voiſin, il y aura peut- 
etre quelque compagnie; le cure eſt un 
vieux bon homme qui a une nombreuſe 
famille; je ferai ſa connoiſſance, elle 
me conviendra: je ſuis parfairement i in- 
connue dans tout le canton; fière, r6- 
ſervèe, Benereuſe, jj en 2 
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me croira peut · tre quelqu'illuſtre pet · 
ſonnage; je m'amuſerai de Ferteur., & 


je tromperai la curioſice , ce ſera une oc- 


cupation. — Tu vous, chere Nancy, que 


mon imagination ne $'en tient pas aux 


arbres & aux bergers, & deja; meme 
ai pris quelques informations ſur mon 
voiſinage, d'une eſpèce de galerie qui 
eſt au haut de mon eſcalier, & ou je 
prends quelquefois le the. On decouyre 


une aſlez grande Erendue de pays, plu- 


fieurs hameaux, & quelques | grandes 
maiſons de campagne. La plus conſid- 
rable appartient 4 un milord N almore, 


qui y demeure toute lannte avec ſa fa- 


ſur eux; j ai queſtionnè la mere de Betty. 


Dites- moi, ma bonne femme, connoiſ- 
ſez-· vous les gens qui habitent cette 


grande maiſon? Oh oui, miladi! Ce 


ſont des gens bien honnètes, bien riches! 


— Je ne ſuis point miladi, mon enfant, 
je m appelle maſs Camille. — Oh nous 


/ 
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avons beaucoup de reſ pect & de conſide- 
ratio pour vous, miladi. — Je vous re- 
mercie; je vous ptie, appelez moi miſs 
Camille, & dires-mot qui demeure dans 
ce chateau? — Miſs, ſauf votre reſpect, 
c'eſt milord Vulmore avec miladi fa 
femine, & miſs Hentiette leur fille, & fir 
Robert leur fils Et comment vivent. ils: 
Ass ſont fort honnètes, fort gener eu; fie 
Robert eſt un charmant homme. . Elle 
vouloit entrer dans de plus grands de- 
tails z elle mavoit appelé "miladi, je 
n plus: que de la vanité, & je n'ai 
teoignẽ que de Findifference!'J'en ai 
impoſe à tes bonnes gens, aije penſey | 
ce'n'eſt pas par ma depenſe, pat mon 
train, ceſt peut · tre cet Equipage qui 
m'a amence; mais encore mieut, c'eſt 
quelque choſe de noble qu'il y 4 dans 
ma perſonne , dans mes manières. Je 
n'empecherai point Villuſion, mon amour 
8 eſt tout diſpoſẽ à ſe preter à lerteur 

2 en jouir; elle ſe repandra dans les en- 
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virons, on me reſpectera, on mne recher- 


cherazplusj affecterai de mecachet, mieux 


on croira be gui n- eſt pas: & voila, un 


riche ſujet pour mon imagination. I roms | 


per ces bonnes gens de la campagne, de 


meme tout le canton, ſeroit aſlez mon 
goũt; ils s'y livteront de bonne grace. 
Bien diffirehs du monde de la ville, ils 
croyent tout, $'&tonnent+de tout, ſont 
curieux d' hiſtoires & de contes, & s oc- 
cupent t volontiers des autres. Sera- ce ma 
faute, ſ je les trompe? Je puis en faite un 


amuſement dans ina retraite à c'eſt me 


rapprocher de des legons, Nancy, & 
exercer utilement mon eſprit; il ne faut 
point, je crois, le laiſſet languir dans le 
repos. Mais od me conduit un mot 
echappo d cette bonne ſemme, & que js 
ſuis loin de mes premières idées! L img, 
ginerion, Hamout-propte, les Paſſions; 
ſont la toujours ,preres a ſe repaitre da 
tout ce qui peut les mettre en jeu;.mais 
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4 ma premiere rranquillirs. — Je t ennuys 
farement, je t excẽde; tu nfaimes pas 
à penſer, & moi je ne ſais faire que 
cela ce ſera ſur- tout en te — "Ew * 
Faime. Adieu. | 
k bd "7 IT R "tt — 
De la mme. 
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Is done eee ee 
eu dans ma derniète lettre quelque en- 
droit qui ait pu t amuſet; il te ſaudroit 
des faits, des évèenemens, & je n'ai 
que des raiſonnemens, du verbiage. Ta 
ne ſeras pas beaucoup plus heureuſe au- 
jourd hui; tout ſe paſſe dans ma tte, 
& j'ai beſoin de cauſer. Il faut que tu 
ſaches tout ce que je penſe, pour juger 
de cout ce que je fais: je t'en prie, cou -· 
te moi jaurai peut tre recours i toĩi; 
. à tes canſeils; tu peux m tre utile 
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ä quefois ici; il eſt affable, parle 4 Bet- 


Tettres de deux Filles 


qu · au moment faorable o il pet ſondig 


ſur elle & la faifir: devine qui eſt le mi- 


lan, devine qui eſt la colom be & tre- 


connois-ru ton amie? crois- tu mon eſptit 
fans projet, ſans occupation? D'abord la 
curiolire a voulu etre ſatisfuite & tu 
vols de quel ait indifferent. jatramend 
les queſtions ſur ee ſir Roberta: ani m'a 
tout dit: il chaſſe beaucoup. 2h paſſe 
ſouvent Par ce chemin, il vient quel- 


ty ; il veut lan matier il eſt :gencreur 


& fait du bien aux Pauvres & ſa ſigu- 
re Il est grand, ien falt 34 miſs 
vouloit le Vir? Jene veul wir pet - 


ſonne, ma bonne femmes, ontendez- 
vous? Perſonne; je ne ſuis 3 zei que pour 
ma fat, & je iſuis aenires bruſque-· 
ment chez: mol. As tu entendu ce 
portrait, chere Nancyd ne vbis- tu pab 
ce jeune homme, veug- tu que je le 
beiſſe echapper,? Dois. je lui laiſſer la 
Bbere62Hathmbers dans mes fletsg il y 


tombera 
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tombera, je te le ptomets; il me; vetta 
dans ce jardin, il me rencontrera dans 

ce chemin; il ſera frappè d'un objet 
nouveau ; il n'a vu que des campagnar-. | _ 
des, leur ſimplicité eſt fi gauche, leut 
modeſtie eſt ſi bete! Voilà ma tète qui 
ſe remplit de projets; adieu paix, adieu 
tranquillitè; mes vergers ne verront peut» 
etre plus que ſoucis & inquierude : la 
nature a deja perdu a mes yeux : un 
mouvement de Fame , un defir , une 
eſperance yalent mieux que toutes les 
prairies & tous les bois du monde. Mais 
je ne ſuis pas encore aſſez inſtrute-: cet 
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. homme n'eſt peut· ètte que quelque grand 

5 nigaud, qui na jamais quittè ſes parens, 

IC qui a peur des femmes, & qui ne court 

= qu'apresles renards de ſa terre: vingt-deux 

c ans cependant, Nancy! je dois au moins 

S valoit un tenard, qu'en penſes-ru ? — 

2 Apres avoir promene mes idtes ſur tou- 

J res les poſſibilites, je mien ſuis tenue 2 
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celle de te rejoindre le plus vite qu'il ſe- 


roit poſlible. Je me ſuis trompee quand 
j at cru pouyoir languit ici dans la paix 
& le dẽſœuvrement, & je ne penſe plus 
qu'à te revoir bientdr, — A toute bonne 
fin, cependant, j'ai voulu examiner un 


peu les habillemens que j'avois avec 


moi; j'ai defair un coffre qui etoit reſts 
ferme juſqu's ce moment; j'ai trouve 
avec plaiſir des robes ſimples, des robes 
parèes, des deshabilles de toutes les eſ- 


peces : celui-lA perit-ſoufre eſt marque 


Pour les jours od Von eroit qu'il peut 
venir quelqu'un; ce roſe & blanc pour 
les als peu Cloignees ; cette 
robe noiſette pour les premieres viſites; 
celle -A verd-d'eau pour les chateaux. 
Mais il y a bien longtems que je ne me 
ſuis habillee. — On dit qu'il vient quel - 


quefois du monde dans ces. chemins 


chez les Filſon; il paſſe des hommes 


a cheyal pres de la maiſon: fi je ſortois, 
je ne voudrois pas que Lon me vit dans 
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cet Equipage de malade : voyons ſi je 
puis encore mettre ce deshabille ſoufre. 
— Je ne ſais comme il geſt fait que je 
me ſuis trouvee coffee i habillte & 
parte. Je me portois aſlez bien; j'ai 
voulu prendre le rhe ſous ces arbres , 
pas fort loin du chemin, & pendant ce 
rems-l4, il n'a tenu qu'a Betty de me 
parler de qui elle auroit voulu: elle n'a 
dit mot de qui que ce ſoit, Le chemin 
eſt une route de traverſe peu frequen- 
tee, & perſonne n'a voulu y paſſer. — 

On ne veut pourtant pas avoir mis ſon 
deshabille ſoufre en vain, & tout d'un 
coup je me ſuis reprochee de n'ayoir 
pas encore fait de viſite au miniſtre du 
village. Une femme de ma confidera- 
tion ne doit pas &re inconnue à ſon 
paſteur , quand meme elle garde Pin- 
cognito ; C'eſt une viſite honnere , d- 
cente, dont tu comprends que je ne 
puis pas me diſpenſer. Je me ſuis ſen- 
tie des forces, & j'ai dit a Betty de my 

Cz 
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conduire. Nous marchions lentement⸗ be 
& ſans rien dire; z mais la curioſite Etoit. 


toujours- IA. II parle ſouyent à Betty, 


diſois- je, fa naiveté peindra avec vé- 


rite. — Dites- moi, Betty, nous n'a- 
vons point de voiſins? — Pardonnez- 
moi, miſs, il y a de ce cõtè, à deux mil - 


les, une grande maiſon, où demeurent 


deux demoiſelles; elles ſont pauvres , 
elles ne ſortent preſque point. — Deux 
demoiſelles? ſont-elles jolies? — —1 une 
n'eſt plus jeune, Vautre eſt encore jolie. 
Dieu ſoit ben1! des campagnarges viell- 
les, je ne les crains pas, j 'en ferai peur- 
etre des amies.— Betty m'a mente encore 
dans deux ou trois maiſons tout auſſi in- 
tereſſantes: l'une, c toit un vieux mi- 
litaire goutteux; Vaurre , une vieille yeu- 
ve retiree. — Mais Betty, ai-je repris , , 
ce chateau que nous voyons· IA entre ces 
arbres? — Jai cru que miſs ſavoĩt qui "Il 
Eroit à milord . almore : ſon fils vient 
e au village; ; eſt un ſeigneur 
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fort affable. — Vous le connoiſſez, vous 


lui avez parlé, Betty? — Oh! oui, miſs; 
quand il me rencontre, il me prend ſous 
le menton, il dir toujours qu'il veut 


me matier; il eſt ſi bon, & il a une 
figure ſi charmante! — La petite m'a dit 


cela d'un ton anime qui m'a fait plaiſir. 


Tu as entendu, Nancy, ſous le menton. 


M'eéchappera- t- il, fi je veux me donner 


quelques peines, & faut-il le mepriſer , 


qu' en penſes - tu? Enfin, nous ſommes 


arrives 4 la cure, j ai demande a voir 


M. le docteur: dans ce moment, j'ai te 
dans le plus grand embarras; j'ai réflé- 
chi qu'il faudroit dire à ce bon homme 


qui j etois, mon nom, mes qualires; tu 
comprends que je ne puis pas etre la fille du 
pauvre miniſtre de Palmill, ni ton amie, 
nĩ celle de fir B... Je ne veux pas detruire 
une opinion qui me vaut des reſpects, 
de la conſidèration. — Dis- moi donc 
qui je ſuis; ſuis- je de Londres, d'Ir- 
lande, d Ecoſſe? Si c'eſt de Londres, il 
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me faudra des parens, des connoiſſances, 
& ou les prendre? — D Ecoſſe, d'Ir- 
lande? je ne connois perſonne de ces 
pays-la; je n'en ſais point le langage. 
— 1 a vite fallu forger une hiſtoire 


j'ai penſe que je pouvois tres-bien etre 


une jeune Irlandoiſe elevee a Londres, 
avec des parens qui s'y ſont ruines par 
des proces , & qu'ayant ete malade preſ- 
que toute ma vie, mes chers parens 


m'avolent miſe ici pour ma ſanté, & 


auſſi par Economie pendant un voyage 


qui ils font dans leurs terres au fond de 
1Irlande; ce pays- la n'eſt - il pas aſſez 


kloigné pour ce petit menſonge? Il faut 


bien auſſi changer un peu mon nom, 
c'eſt le vrai moyen de faire croire que 


Fon en a un: mais tes lettres ont tou- 


jours été adreſſtes a C. Bakinſon, & 


mes parens qui m'ecrivent , ſavent bien 
comment je m'appelle ; cependant on 
peut fort bien ſubſtituer une M au B; 
Makinſon eſt plus Irlandois, ſouviens: 


— 
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ren. Tu vois, ma. chere Nancy, qu'un 
roman eſt aſlez vite inventè; peut - tre 
mon hiſtoire en deviendra-t-elle un; en 
attendant, tache de ren amuſer. — Dans 
ce moment, je n'eus pas beſoin de cette 
fiction qui ſe preſenta d'abord 4 mon 
eſprit : une vieille ſervante du cure vint 
nous dire qu'il &roit alle avec toute ſa 
famille juſqu'a un mille d'1ct, accom- 
pagne d'un de ſes fils qu'il envoyoit a 
Oxford; j'ai donc ere hors de peine. J'c- 
tois un peu fatiguee, j'ai demande a me 
repoſer, & je ſuis entree dans le presby- 
rere; en y entrant, j ai Eprouve un ſerre- 
ment de cœur, dont je n'at pu dans cet 
inſtant me rendre raiſon. Lorſque j ai 
ere dans le parloir, j ai vu au- deld, par 
une porte entr ouverte, une eſpece de 
bibliotheque; l'image de mon pere s eſt 
retracce dans mon eſprit, la triſteſſe s'eſt 
emparce de mon ame; mille idées fu- 
neſtes ſont venues m aſſaillir; j ai epron- 
ye un trouble dont je n'ai pu ſortir qu'en 
"O's 
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me faudra des parens, des connoiſſances, 
& ou les prendre? D'Ecoſle, d' Ix- 
lande? je ne connois perſonne de ces 
pays-la; je n'en ſais point le langage. 
— Ia vite fallu forger une hiſtoire ; 
j'ai penſe que je pouvois tres-bien etre 
une jeune Irlandoiſe elevee a Londres, 
avec des parens qui s'y ſont ruines par 
des proces , & qu ayant ere malade preſ- 
que toute ma vie, mes chers parens 
m'avoient miſe ici pour ma ſante, & 
auſſi par Economie pendant un voyage 


qub' ils font dans leurs terres au fond de 


IIrlande; ce pays-là n'eſt - il pas aſſez 
Eloigne pour ce petit menſonge? Il faut 
bien auſſi changer un peu mon nom, 
c'eſt le vrai moyen de faire croire que 
Fon en a un: mais tes lettres ont tou- 
jours été adreſlces 4 C. Bakinſon, & 
mes parens qui m'ecrivent , ſavent bien 
comment je m'appelle ; cependant on 
peut fort bien ſubſtituer une M au B; 
Makinſon eſt plus Irlandois, ſouviens: 


* 
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ren. Tu vois, mã chere Nancy, qu'un 


roman eſt aſſez vite inventè; peut · Etre 


mon hiſtoire en deviendra- t· elle un; en 
attendant, tache de ren amuſer. — Dans 
ce moment, je n'eus pas beſoin de cette 
fiction qui ſe preſenta d'abord a mon 
eſprit : une vieille ſervante du cure vint 
nous dire qu'il toit alle avec toute ſa 
famille juſqu'a un mille d'ici, accom- 
pagne d'un de ſes fils qu'il envoyoit a 
Oxford; j'ai donc ere hors de peine. J'c- 
tois un peu fatiguee, j'ai demande a me 
repoſer, & je ſuis entree dans le presby- 


rere; en y entrant, j'ai Eprouve un ſerre- 


ment de cœur, dont je n'ai pu dans cet 
inſtant me rendre raiſon. Lorſque j'ai 
Etè dans le parloir, j'ai vu au-dela , par 
une porte entr ouverte, une eſpece de 
bibliorheque; l'image de mon pere s'eſt 
retracce dans mon eſprit, la triſteſſe s eſt 


emparcée de mon ame; mille idées fu- 


neſtes ſont venues me aſſaillir; j ai Eprou- - 
e un trouble dont je n ai pu ſortir qu en 
4 . 4 8 
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fuyant ce lieu qui me rappeloit les pre- 


mieères années de ma vie. — Dis-moi , 
Nancy, qu'eſt-ce que c'eſt que mon ame 
qui cede à toutes les impreſſions, qui 


en recoir de tout ce qui l'environne, 


qui depend de tous les objets qui la frap- 
pent? Tu ris de ma foibleſſe, je le vois; 


ces ſentimens ſont loin de toi: je de- 


vrois te les cacher. — Je ſuis donc re- 
venue chez moi bien fatiguee , bien en- 
nuyée, bien humilice de mes idées & 
de mes projets: cependant, je mai pu 
renoncer à celui de paroitte ce que je 
ne ſuis pas, pour quelques ſemaines que 
je ſerai dans ce pays: qu'eſt-ce que je 
haſarde? J'y ai penſe ſerieuſement de- 
puis cette viſite au miniſtre de Clam- 
ſted; je ſerai connue de ſa famille, ils 
voudront me traiter comme leur égale, 


& ma fiertè sy refuſe. — En me repen- 


tant de cette viſite, je m' amuſai de li- 
-dee de changer de nom & de qualitè; 
Topinion des autres eſt toujours au deſ- 


die ce ſiecte, 
ſous de ce que l'on mérite, & je veux 
atteindre à celle que je dois avoir don- 
nee de moi. — Au reſte, je ne ferai que 
de confirmer ce que Von a commence a 
croire : depuis mon arrivèe avec Vequi- 


page de milord Darby, je ſuis une ladi, 
les Filſon en mettroient la main au 


feu; d'ailleurs, ma chere amie, penſons 


un peu; ce fir Robert, ou quelque autre 


homme du voiſinage me verront ou ne me 
verront pas; ils entendront parler de moi, 
je les rencontretai dans le chemin, dans 
quelque maiſon: n' eſt- il pas important 
d'eblouir & d'en impoſer d'abord; on 
voudra ſavoir qui je ſuis, & ſi on le 
fait, Limpreſſion ſera manque. Camille 
Bakinſon n eſt rien: je vois lever les 
épaules, hocher la tète, & j'entends le 
ton de la pitiè & du dedain ; on m' abor- 
dera avec familiarite, on me traitera 
avec une politeſſe & une complai ſance qui 


dira ſi bien que je ne ſuis qu'une petite 


fille de Londres; je ne ſerai qu'une ſotts 
© C'; 
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ſi je veux affecter de la reſerve, & 
qu'une impertinente, fi jai de la hau- 
teur. Mon enfant, je ne veux abſolu- 


ment pas ètre Camille Bakinſon. Les 


campagnards ſont fiers, & je crains leur 
franchiſe; ils ſont crèdules, je ſaurai 


leur en impoſet; je ſerai ce qu'il me 


plaira, & les tromper la- deſſus ne tient 
pas du prodige. Tout bien rëfléchi, je 
m' attache a Videe d'etre Irlandoile : je 
- ſuis pauvre, mais d'une tres-grande con- 
dition; fi le nom de Makinſon n'eſt 
pas connu, c'eſt que rien ne Feſt dans 
la province, dans un village ſi loin de 
la ville & dela cour. Je patlerai de mes 


parens avec une aſſurance orgueilleuſe: 


mon pere n'eſt pas lord , mais j'ai un 
oncle qui eſt pair d'Irlande; il a ſervi 
avec diſtinction, je crois meme qu'il eſt 
eſtropiè depuis la-bataille de Menden; il 
porte le nom de Fitzmaty, qui eſt le 


titre de la famille; c'eſt un terrible hom- 


me, & il trouveroit bien mauvais que 


DE RE Id . 
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ſa nièce ne fut pas reſpe&ee de tout le 


monde: je vais Vattendre tous les jours. 


— Voila de quoi je repaitrai le peuple 
de ce pays, pendant les quatre ou cinq 
ſemaines que j'y ſerai.— Helas ! ma 
chere amie, lorſque j eus bien occupe mon 
imagination de ces fagots & de ces folies, 
je n'en fus que plus triſte & plus humilice, 
& j'erois ſi fatiguee de ma toilette, de ma 
promenade & de mes projets, que j en 


ai eu des vapeurs. J ai paſſè pres de deux 


jours entre mes rideaux : aujourd hui je 
ſais mieux, j'en profite pour r'ecrire. Si 
ma lettre eſt trop longue, penſes que je 
n'ai que toi, & que je t'aime tendre- 
ment. Adieu, ma chere amie. 


* 
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a | 
"LETT WE V1. 
De Nancy d Camille. 

Londres, 25 Mai. | 
To me fais pitiè, ma pauvre Camille, 
je n'ai pas voulu te le dire d'abord; 
mais, en verite, je crois que la tete te 
tourne tout à fait, je ne te reconnois plus. 
Mes amies auxquelles j'ai lu des mor- 
ceaux de tes lettres, me diſent que tu es 
folle: Milord Belton qui eſt plus hon- 
nete, aſſure que tu as des vapeurs tres- 
facheuſes, & ce malheur l'intéreſſe 4 
to: il te croit capable de prendre une paſ- 
ſion malheureuſe. — Dis moi, je ten 
prie, où as- tu pris ces idées extraordi- 
naires & romaneſques qui te paſſent par 
la tete? Tu pleures, parce que tu vois 
du gazon verd & des arbres en fleurs; 
tu t'arrachetas donc les cheveux quand 
ils auront des fruits? Tu te perds entié- 
rement a la campagne, & permets! 
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moi de douter un peu que tu devienned 


ſi jolie , car tu ne ſerois pas ſi triſte. — 


Ce ton langoureux de tes lettres nous a 


bien fait rire; ſi tu continue, nous te ver- 
rons en bergere, & avec ta houlette con- 
duire tes moutons dans la prairie, ecou- 
ter le murmute du ruiſſeau, chanter la 
douce muſette, tandis qu'un tendre ber- 
ger fera reſonner ſon chalumeau; tu 
vivras de ſentimens, tu te nourtiras de 


ſons, tu t'habilleras de verdure, tu te 


pareras de fleurs champetres, & ta vie 


ſera charmante. — Allons, ma pauvre 


Camille, renonce a ce galimathias ſen- 
timental, il eſt ridicule ; reviens avec 
nous; & ſi je ne te revois pas ici dans 
peu de tems, je te croirai tres-malade; 


ou du moins fort enlaidie.... Tu as tous 


jours ere fort raiſonneuſe; mais pleurer 


pour des arbres, pour une cure de vil- 
lage! En verite c'eſt folie. Et ce fir Ro- 
bert, qu'en veut-qufaire? Son nom ſeul 


me fait bailler. Je t avouerai que hier, à 
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un ſouper chez moi, nous nous 6gayames 
un peu ates depens; il ne fut queſtion que 
de la bergere Camille & du berger Ro- 
bert, que nous ne manquimes pas d' ap- 


peler Robin; nous voulions t'envoyer 


un chien avec un ruban couleur de roſe. 
— Encore une fois, ma chere Camille, 
reviens vite; je ſuis en peine de toi & 
de ta tete. Nous r'aimons tous encore 
beaucoup, on ne t'oublie point; mais 
ne nous laiſſes pas long: tems penſer a 
roi ſans te voir, & nattends pas que la 
neceſlite te ramene. Nous irons, je crois, 
bientor à la campagne, je penſe que 
nous y menerons une vie tres-agreable: 
je voudrois bien que tu fuſſes avec nous. 
— Adieu, ma pauvte Camille, reviens, 
tu trouveras toujours ton amie Nancy. 
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de ce facle. : 


De Camille a Nancy. 
Le premier Juin. 


— 


II. n'y a qu'un mot dans ta lettre, ma 
chère Nancy, c'eſt que tu m'aimes; je 


ris de tout le reſte, & je n'y vols que ta 
gaiete , que ta legerere; tu comprends 
bien que tout ce que tu me dis d'ail- 
leurs, ne peut pas combattre les ſen- 
timens que j'eprouve , & que tu Eprou= 
verois tol-meme dans les circonſtances 
on je ſuis. Oui, Nancy, fi rendue à 
toi meme, fi loin du bruit du monde, 
ſi livree 4rtes,reflexions, tu laiſſois rentrer 
dans ton ame le calme & la paix, tu 
ſerois plus ſenſible aux beautes de la na- 


ture, aux douceurs de Vamitie; l'amour 


ſeroit pour ton cœur un ſentiment de 
preference qui ſe youe a un objet uniqueʒ 
ce que tu appelle romaneſque, devient 


jouiſſance pour nos ames , & ce ſont les 
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plus vives. Si nous en ſommes privees , 
fi nous ne les connoiſſons pas, eſt que 
dans le monde, notre vie eſt livree a l' in- 
quietude, a ambition, 4 Va@ivite bri- 
lante de l'amour propre mal entendu; 
c'eſt que dans le tourbillon de la ſociets; 
il n'y a que le choc des paſlions , & ja- 
mais Veſſor libre du ſentiment; la tran- 
quillite nous paroĩt le nẽant, & le repos 
une mort. Pour nous y ſouſtraire , nous 
preferons Vintrigue, Vapparence du plai- 
fir, les evenemens, & la vie s'eſt econlte 
fans avoir joui du plus grand des biens. 
— Je fais que les arrangemens de la 
fortune, les conventions de la ſociere le 
veulent ainſi ; mais c'eſt de quoi je mur- 
mure, que dans tout cela la nature ait ets 
fi peu Ecoutee, que nous ſoions fairs 
d'une maniere, & qu'il faille vivre dune 
autre; que opinion ſoit tout, & la rea- 
lire fi peu: on veut exiſter hors de ſoi, 
& on ſe perd de vue; on vit entre la r6- 
volte & la ſoumiſſion, & tout chappe. II 
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ſemble que les hommes n'ont cher- 
che qu a multiplier les poiſons de leut 
vie; ils ont craint de rendre les jouiſ- 
Gaia trop faciles, & ils les ont preſque 
ancanties: je ſais qu ils s eblouiſſent avec 
ce beau nom de vertu. C'eſt cette ſu- 
perbe vertu qui tient aux apparences, 
aux circonſtances, & dont ils ſe jouent 
quand il leur plaĩt. A quoi tiennent: elles, 
ſurtout chez la plupart des femmes? A 
plus ou moins d'artifice & de bonheur. 
Vne fille eſt perdue, de ce qui fait la 
gloire d'une femme. Le mariage neſt 

plus qu'un jeu dont il s'agit de corriger 
la fortune; & la vie, qu'un merier qui 
depend de l'adreſſe & du haſard. Tu 
penſeras comme moi, ma chere Nancy, 
quand tu voudras reflechir; & fi tu par- 
viens jamais a goũter le calme & le re- 
pos, tu ſeras étonnée d'avoir chercht 
le bonheur ailleurs que dans le ſenti- 
ment vif de ton cœur; tu regretteras 


tant de peines perdues, tant d clp- . 
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rances trompees. Aujourd'hui tu étouffes, 


dans le bruit, les diſpoſitions de ton ame, 
tu te fuis, tu craindrois de te trouver 
avec toi-meme; & a force de r'echapper, 
tu ne te connois plus, & ta gaietè natu- 
relle te ſauve de la reflexion. — Que 
j at envie ſouvent cette gaietè charmante 
qui te caractèriſe! Tu ſais L'inſpirer, 
& l'on te croiroit heureuſe en te voyant 
preſque toujours rire & plaiſanter. Moi, 
je ne ſais ètre que ſerieuſe, melanco- 
lique, je penſe trop peut- tre, & tou- 
jours j ai eprouve un combat entre mes 
idées & mes ſentimens; c'eſt ce qui me 
cauſe cette triſteſſe que tu m'as ſouvent 
reprochte. Mon Education , cette belle 
Education qui avoit donne tant de peine 


& tant d'eſperances à mon pere, n'a 


fait qu'ouvrir un champ plus vaſte a 
mes deſirs. Il y a au fond de mon ame 
une ambition que je ne puis pas toujours 
maitriſer. Une conquere, un homme 
n'eſt rien a mes yeux, sil ne reunit pas 
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tout ce qui peut flatter mon amout- pro- 
pre. Si je ne captive pas en entier toutes 
ſes facultes ; & ſi mon eſprit n achève 
pas tyranniquement ce que mes attraits 
ont commence, je mepriſe mon ou- 
vrage. — Voila mon ſecret, Nancy, 
voila la ſource de toutes mes idées, 
voila celles que j ai ſur les hommes que 
j'ai vus, & ſur fir Robert que je ver- 
rai j eſpère; je ne t'en parlerai point an- 
jourd'hui; ce que j'en at appris, ne vaut 
pas la peine de t'etre mande : tu n'auras 
que mes reflexions, dont tu ne te ſoucies 
gueres , mais elles ſont le produit de tes 
folies, de tes plaiſanteries. La contradic- 
tion reveille mes idées, je veux me 


rendre raiſon de tout ce que je penſe, 
approfondir tout ce que je ſens, & me 


juſtifier a res yeux. Tu fats comme j aime 
raiſonner, diſcuter, prevoir , c'eſt ce qui 
me rend un peu cauſeuſe, & comme j en 
ai le tems aujourd'hui, je m'y livre; tu 
ſauras exactement & ce que je penſe, & 
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ce que je fais. — Jai cru entrevoir que 
tu Etois en peine de mes moyens de ſub- 
ſiſter; tu ſais que je nai pas depenſe tout 
Pheritage de mon pere; & avant mon 
depart, mon tuteur m'a envoy ce qu'il 
avoit encore à moi. Ici, je depenſe peu, 
& je pourtols y vivre deux ou trois ans 
fans autres ſecours, Je r'attendtai cepen- 
dant pas tout ce tems-14 pour te rejoindre; 
c'eſt bien le plus vrai de mes projets.— 
Remercie milord de linterer qu'il prend 
à moi; & vous autres, ne vous moquez 


point de la pauvre Camille qui t aime 


bien ſincerement. Adieu, chère Nancy. 
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LETT NE 14. 
De Nancy a Camille. 


De Londres le 5 J uin. 


M. foi „ ma pauvre Camille, je n'ai 
pas trop compris ta dernière lettre; c eſt 
un galimathias au- deſſus de mes forces; z 
ne pourrois· tu pas ꝭtre un peu plus bete , 


W c'clt-3- dire, un peu plus claire avec moi? 
Que veux-ru que je faſſe de tes raiſons, 
de tes reflexions? Je te prie de m'en faire 
' grace, elles me ſont inutiles, — Jai bien, 


comme tu dis, un ſentiment de -prefe- 
rence, mais c'eſt pour le plaiſit, & je 
m'accommode fort bien de ceux que l'on 

trouve dans ce tourbillon, dans ce monde 
dont tu parois {i degoùtẽe. Que ceux qui 
les mepriſent s ęn paſſent, c'eſt fort bien; 
mon opinion vaut bien la leur, & je ne 


toujours plus galant; des parties de plai- 


1 n - 


crains celle de perſonne. — Milord eſt 


Grs, des preſens , des billets charmans: 
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je trouvai l'autre jour ſur ma toilette des 
boucles de brillans ſuperbes. — Dans 
quelques jours, nous irons en bonne 
compagnie admirer ces beaures de la 
nature que tu vantes ; je te promets dy 
etre extremement ſenſible. A propos de 
beaures de la nature, ce pauvre Bromby 
que tu as vu quelquefois chez moi, & qui 
paroiſſoit aſſeʒ amoureux de toi, eſt venu 
demander de tes nouvelles; il a ere ma- 
lade, il eſt pale & maigre a faire peur; 
il vouloit ſavoir le nom & le lieu de ta 
retraite ; je n ai pas voulu le lui dire fans 
ta permiſſion. Il m'a pris inſtamment 
de te faite au moins parvenir cette lettre; 
je la joins ici, & je ne veux pas en 
retarder la lecture. Adieu, chère Camille, 
nous nous rejouiflons beaucoup de te re- 
voir; mais ſi tu reſtois encore bien long- 
tems * revenir, nous pourrions bien 
ne pas te reconnoitre. 
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de ce ſibcle. 
LETTRE XK. 
De Maſter Bromby d miſs Camille, 


IE rai plus beſoin, mademoiſelle, de 


rappeler ici le ſentiment que j'ai pour 

vous, & que je vous ai temoigne ſouvent 

chez miſs Tomfield ; il eſt toujours le. 
meme , & c'eſt pour vous en parler que 

j'ai le plaiſir de vous ecrire anjourd hui. 

— Je ſais que vous avez &te malade , 
que vous vous eres retiree a la campagne; 
jaurois ere vous y chercher, ſi j avois pu 
decouyrir votre demeure; mais quelle 
que ſoit la raiſon de votre retraite, j ai 
toujours le meme attachement pour vous; 
votre caractère & votre figure me ſont 
tout à fait convenables; vous ſavez que 
je poſsède une tres-ample fortune, & 
que je ne regarde pas à quelques cen- 
taines, ni meme a quelques milliers 
de livres ſterlings. — Je dois retourner 
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pour une anne ou deux à la Jamaique; 
je vous propoſe, miſs, d'y venir avec 
moi; je yous ferai une bonne promeſſe 
de mariage ſeulement ſous quelques 
conditions; & quoi qu'il arrive, je vous 
aſſuretai une tres-groſle portion de mon 
bien. — Vous pouvez juger par- de 
mon amitie & de ma paſſion, & j at- 
tens votre xëponſe favorable, & j ai 
I honneur d'etre bien tendręement, &c, 
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J E te pardonne bien, ma chere Nancy, 
de ne pas comprendre mes lettres; je te 
pardonnerois meme de ne pas les lire, 
jaurai' malgre tout cela du plaiſir a les 
ecrire. — Jai ets accoutumee de bonne 
heure 4 penſer; jaime 4 cauſer & & 
Ecrire: je ſuis un peu bavarde, ce qui 
eſt aſſez naturel a vingt- deux ans. J'ai 
entrevu le monde, & je raiſonne comme 
{i j'y avois EtE toute ma vie: paſſes- moi 
tout cela, & je prendrai en bonne part 
tous tes ſarcaſmes; tes defaurs valent 
bien les miens; mais que ſurtout rien 
n/alrere notre amitiẽ; ainſi ne te rebutes 
pas, aujourdhui tu me comprendras 
mieux. D abord je te prie de dire 4 
Maſter Bromby que j'ai pour lui la plus 
grande horreur; s il toit venu me cher- 
Tome I. D 
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cher, j'aurois fui au bout du monde, 
Voila toute ma reponſe, & pour me 
diſtraire bien vite de ſon idée, laiſſes- 
moi te continuer mon journal hiſto- 
rique. L'autre jour apres t avoir écrit, 
me trouvant plus gaie & mieux por- 
tante, je mis ſans trop m' en appercevoir 
plus de ſoin a ma toilette; je me cobffai 
tres- bien, je mis un très- joli chapeau 
& le deshabille blanc & roſe : il faiſoit 
un de ces beaux jours de printems od la 
nature eſt ſi belle, & où tout invite 4 
en jauir, — Pour mieux rever encore 4 
tout ce que je venois de te dire, jallai 
dans mon verger; quand je fus au bout, 
je trouvai dans la haie un endroit facile 
3 paſſer; je le franchis, je me trouvai 
dans une grande prairie. Tout en ſui vant 
mes ide es, je ſuivis mon chemin, & je 
ne m arrètai qu à une haie qui mem- 
pechoit d aller plus loin, & qui bordoit 
un bois. II y avoit pres d'une demi · heure 
que je marchois; je m aſſis à Hombre ſur 


1 
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Pherbe , & comme j avois un pen chaud, 
.J'drai mon mantelet & mes gands. La 
fraicheur, la ſolitude de cet endroit, le 
bruir du vent dans le touffu des arbres, 
la beaute du jour faiſoient naitre chez 
moi une douce melancolie ; à demi- 
couchte , la rete appuyee dans une 
main, je me livrois 4 mes reflexions; 
j'en fus titẽe par un bruit de chaſſe; les 
cors, les chiens retentiflotent dans la 
fortt. Il en ſortit bientòt une meute, & 
un moment après, j entendis btiſer la 
haie derriere moi, & je vis paroitre un 
chaſſeur qui, lorſqu'tl m'appergut , 
reſta dans [attitude ow il s toit trouve 
en franchiſſant la cloture du bois, le 
corps pliè, la tète tournce de mon cre , 
les bras pendans, un fuſil à la main, de 
grands yeux ouverts & ctonnes, Je pris 
le parti de me lever & de men aller 
avec quelque precipitation; j oubliai mes 


apres avoir fait quelque pas, je revins 
| | D 2 


gands & mon mantelet ſur herbe , & 
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en arriere pour les prendre. Alors la ſta- 
rue reprit le mouvement; il voulut me 
ſaluer, ſon fuſil lui Echappa, il laiſſa 
tomber ſon chapeau ; il voulut pronon- 
cer quelques mots. Pendant ſon embar- 
ras, je repris ce que j'avols laifſe & je 
m'en fuis , & je fus eloignee avant que 
ce pauvre chaſſeur sũt ce qu'il vouloĩt 
faire, — A la peinture que Von m'avoit 
faite de fir Robert, je jugeai que c toit 
lui; jaurois bien voulu regarder en ar- 
riere pour ſavoir ce qu'il devenoit, & 
ſi au moins il me ſuivoit des yeux, je 
n'en eus ni la force, ni la mal adreſſe. Je 
n'ktois pas ſans quelque motion; je dou- 
blai le pas, & je fus bien vite rentrée 
dans mon verger. Cette rencontre toit 
un EvEnement , & moi d'y penſer & de 
m' en occuper le reſte du jour: il m'a 
vu, diſois-je en moi-meme , il a été 
frappe , fa chaſſe a &te derangee , Vaura- 
teil continuèe? Aura-t-1] ſuivi ſon renardꝰ 
Quelle impreſſion aurai- je faite? Queen 
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1 ſeta-t-il? II a pu voir ou je rentrois; 

e ſera- t- il ſans cutioſire? Toutes les cir- 

a conſtances bien combinces; jen con- 

— | cluois que je ne devois pas ètre bien 

- longtems ſans entendte parler de lui. 

e Le plan de conduite eſt tout fait, tout 

e | arrange; tout eſt prevu; $'il n'arrive rien, 

it il n'y aura que des penſces de perdues; wn 
Ir mais il ne faut rien perdre pour ne pas f 
it penſer: c'eſt ma maxime , & je crois 

- que c'eſt ce qu'on appelle avoir de la 

N cette; j'en aurai, je te le promets.— J'ai 

: rres-bien remarque la figure de ce jeune . 
8 homme dans le peu d' inſtans que je Vai 

= vn, elle eſt bien mieux que je ne m'y at- 

e tendois; il a dans la phyſionomie quel- = ON 

C que choſe de naif & de fin qui eſt très- 

2 agreable ; il me ſemble que je n'ai point 

1 - vu d'homme auſh bien, & il mérite 

5 quelqu attention: j avoue que j'en ſuis 

"I un peu frappee; je ne ſais fi c'eſt parce | 

d - que mon imagination toit prevenue. — 2 

1 Serai-je longtems ſans entendre | parler : 


Be | - 
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de lui? Ce premier moment eſt decifif | 

mais qu'eſt-ce qu'il decidera ? Il peut 
très- bien ètre de ces hommes dont lame 
ne ſe meut point, qui ſont peu ſuſcep- 
tibles d' impreſſions. Il ſuivoit un renard, 
Ma vu une femme; la difference des ob- 
jets le frappe un peu, mais il en reſte la; 
point de curioſitè, point de ce ſentiment 
qui nait de la ſympathie, point de cet in- 
terèt qui nous rapproche les uns des 
autres, & alors Dieu beniſſe le pauvre 
homme, il ne mèritoit pas de me ren- 
eontrer jamais, & qu'il reſte avec ſes 
chiens & ſa chere famille. — — Cependant 
a chaſſe aura été un peu derangee, il 
aura eu d'autres idèes au moins pendant 
un moment; c'eſt rout ce qu alors on 
pouvoit pretendre, & le champ des 
poſſibilites eſt ouvert. Tu vas nous trai- 
ter, lui d'1mbecille, & moi de viſion- 
naire; je vols tout ce que tu penſeras: 
tes 1dcesne valent pas les miennes, & je 
crois bien que nous n aurons jamais les 
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memes; nous verrons quelles ſont les 
meilteures. Enfin il m'a vue, ce n'eſt 
qu'un homme qui a vu une femme; 
mais toutes les grandes hiſtoires ont 
commence par- là, & fi je peux, ce 
ſera une hiſtoire. Pendant mon abſence, 


il s'eſt paſſè cher moi un autre EvEne- 


ment: pour un erre ſentimental, tout eſt 
Evenement. Ce ſont les deux files du mi- 
niſtre qui ſont vennes ici ſons pretexts 
de me rendre leur viſite, & dans le vrai 
pour s informer de ltrangère: c eſt ce que 
j ai compris à ce que dara mon hõteſſe, s eſt 
empreſſèe de me dite à mon retour. Fat 
voulu voir tout en detail: il m'eſt impor- 
tant de ne pas ignorer ce que Ion penſe. 
Jai pris Betty dans ma chambre, & j'ai ap- 
pris d' abord que Yon $occupoirdeja de 
moi, que l'on étoit curieux de me on- 
notte; juſqu'a preſent on m'a regardde 
comme une malade qui devoit aller à Bath 
dans la ſaiſon, quoique je n'en aie ja- 
mais dit un mor. Le miniftre & fa famille 
D 4 
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ont cretres-faches de n'etre pas che eux 
lorſque j y allai; ils me font dire qu ils 
ſeroient charmès de me voir fi je voulois 
leur faire l'honneur d'y retournet. — 

Mais, Betty, comment peuyent-1ls ſou· 
haiter cela, ils ne me connoiſſent pas? 
— Oh, ils ſavent bien que miſs eſt une 
dame de Londres, & j ai dit que vous 
etiez fi bonne, (i genereuſe, fi riche, que 
vous Etiez comme une ladi. — Et votre 
mere, qu' a- telle dit? — Que vous Etiez 
venue ici dans un beau caroſſe à quatre 
chevaux , & qu une connoiſſance de 
Londres vous avoit extremement recom- 
mandee ; que vous ctiez ſurement d Ir- 
lande, fort riche, & j ai dit auſſi que 
miſs avoit de bien belles robes, que 
vous receviez beaucoup de lettres, que 
vous liſiez & ecriviez preſque toujours, 
& que vous ne vous cotfiez preſque 
jamais... C'eſt bien là a peu pres ce que 
je voulois que l'on dit de moi, & d'a- 
hord j ai vu la petite vanitè de ces bonnes 
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gens, qui veulent que ce ſoit une femme 


de condition qui ſoir logee chez eux; 
elles repondent a merveille 4 mon in- 


rention , & il m'eſt bien permis de ti- 


rer parti de ce petit defaut, je ne feral 
que le ſeconder; ils me croiront une 
princeſſe du ſang s'ils veulent, je ne 
ſuis pas obligèe de corriger leur cré- 
dulite. — Je yeux d'abord etre reſpectèe, 


je me cacherai, & Von me croira quel- 


que choſe; enſuite, j'aurai toutes les 
vertus; les femmes, les commeres , les 
vieilles filles meme n'auront pas la plus 


petite priſe, & quand jaurai tonne 


tout le canton par ma reſerve , quand 
jaurai captive l'admiration de tous les 
voilins, quand ma belle reputation m'en- 
nuyera , je retournerat vers toi, & je 
te dirai que tous les hommes ſont trom- 


peurs ou trompès, & que fans doute 


tel eſt leur bon plaiſir. — Demain je 


ferai ma ſeconde viſite à notre miniſtre; 


tu comprends les reſpects, les preve- 
25 
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| nances de toute la famille; je ſerai affable 
avec cette hauteur qui en impoſe , mo- 
Aeeſte avec ce ſang-froid qui humilie, fol- 
le avec ces manières qui annoncent la ſu- 
periorire ;” ils ſeront à mes pieds ſi je 
veux: tu ne ſens point ce que cela vaut 
a amour propre; gtoſſièrement tu pr · 
feres l'amitiè familière de milord; tu 
fais trop de cas de la realite, je ne ferat 
jamais de toi un grand philoſophe; je 
taimerai cependant toujours. Adieu, 
chère Nancy. 
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n Pe De Camille a Nancy. 
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It | 88 chère amie, te 
. 


dire tout ce qu'il arrive, t ennuyer de 


u tous les petits: details de ma vie; j'ai la 
1 paſſion d'eEcrire comme un auteur de 
e vingt ans, je crois en conſcience que 
> jaurois très- bien pu en devenir un: 


n'ai-je pas aſſeꝝ d'erndition & d'ima- 

gination pour faire des romans, par 
exemple? Quelques portraits, beaucoup 

de circonſtances minutieuſes, bien de- 

: raillees, ne ſont pas ſi difficilles 4 ima- 

giner; & puis des enlèvemens, des ro- 

connoiſſances; des gens qui ſe eroyent 

ce qu ils ne ſont pas on qui ne ſavenc 

pas ce qu'tls ſont, il me ſemble que je 

faurois inventer tout cela; je voudrois | 

ſeulement un peu plus de variete dans le 

denouement: toujours le mariage ou la 

7 "A'S 
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mort. Un pauvre auteur ſe tue de peine 
4 conduire 1a un homme & une fem- 
me, qu'il a täché de rendre 8 
aux depends. de la vtaiſemblance, 
par des èvènemens extraordinaires; Hh 
taremeht on y trouve les choſes que l'on ran 
rencontre dans le monde, & les ſenti- 
mens que Ion éprouve: on mapprend 
rien pour le cœur, & il n'y a que fauſ- 
ſetè pour l'eſprit. Je voudrois au lieu 
de tout cela un développement bien 
ſimple de tout ce qui ſe paſſe dans Va- 
me & dans la tete dune femme juſqu'a 
vingt-cinq ans; une hiſtoire fidelle de ce 
combat de toutes les paſſions, de Ta. 
mour, de Fambition, de VYamour-pro- 
pre, de la jalouſie, de la crainte , de 
Veſperance , de la curioſite , & cela.des 
leur naiſſance, juſqu à leur entier effet. 
Ces paſlions ſe trouvent certainement 
dans le cœur de toutes les femmes: leurs 
differentes combinaiſons viennent de la 
.yaricte des caractères, & pour les mettre 


89 
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en jeu, il n'eſt pas néceſſaire d evene- 
mens extraordinaires le ttain de la vie 
la plus imple, la * commune, ſuffit. 
On connoitroit alors ce qui decide du 
ſort d'une femme, ce qui fait ſon carac- 
rere : helas ! on verroit que les circonſ- 
rances font plus que I'tducation; que le 
remperament fait plus que les principes, 


& que trop rarement les femmes ſont 


heureuſes par le cœur: on apprendtoit 
a s'en défier, à ne pas porter ſes preten- - 
tentions ſur des chimeres. — Si tu pou- 
vois un peu reflechir , tu ſentirois tou- 
tes ces VErites ;- mais, ma pauvre Nan- 
cy, ce n'eſt pas de ton hiſtoire que je 
feral un roman, les foibleſſes d'une 
femme nen ſont pas tonjours un, & 


la gazette de Gnide n'eſt pas toujours 
intereſſante. Je ne ſais ce que devien- 


* * * - 
dra la mienne; je ne preyols pas trop 


ce qui arrivera : en attendant, je penſe , 
je reflechis des volumes; tout eſt pour 
moi un ſujet d'idèes, de conjectures , 
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& tu comprends ſar quoi elles tombent. 
Une femme faifie de ſon objet ne sen 
Ecarte pas, & avec Pa@ivite que j ai 
dans l'eſprit, j'ai de quoi m' occuper.— 
Sans le vouloir, je me ttouve engagee dans 
une entrepriſe qu il faut ſoutenir: ils ont 
voulu croire ici que j tois un perſonnage 
très- important par mon erat & par ma 
condition; mon amour- propre ne veut 
rien en rabattre. Je crois avoir de quoi 
ſoutenir Verreur juſqu' au bout, & je n i- 
rai pas me rabaiſſer aux yeux de ceux qui 
m' ont Elevee; fans les tromper, je leur 
aiderai A croire , & voilà tout: cela eſt 
bien permis : les grandes reputations 
n'ont peur-erre pas commence autre- 
ment, — Enſuite , ce fir Robert, veux- 
tu que je renonce aux impreffions que 
j'ai faites ſur lui? ſur homme le plus 
diſtingue, le plus intèreſſant du can- 
ton? en conſcience de femme, je ne le 
puis: dailleurs , ma chere Nancy, je 
ne ſuis pas abſolament ſans efperance , 
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je commence 4 avoir aſſea bome opi- 
nion de ce jeune homme; je crois qu'il 
n'eſt pas impoſſible d'en faire quelque 
choſe. — Yai ere chez le miniſtre com- 
me je te l'avois annonce; & comme je 
lavois prevu, toute la famille m'a rendu 
les plus grands reſpects. Le bon- homme 
a &t6 d'abord plus empreſſè de me faire 
ſon hiſtoire, que de s informer de la 
mienne; ſans doute qu'il ſe croyoit aflez 
inſtruit, & qu'il reſpectoit mon inco- 
gnito. Pour partager mes plaiſirs avec 
toi, je te dirai qu'il a etè chapelain du 
duc de Newcaſtel; qu'il a mange ſou- 
vent à ſa table depuis qu'il toit miniſ- 
tre d' tat; que ce Seigneur faiſoit beau- 
coup de cas de lui, & lappeloit ſouvent 
bon- homme: il a er6 charge quelquefois 
de commiſſions tres - importantes, en- 
tr autres un jout il porta un paquet de 


très-grande confequence à milord Hol- 


derneſs , &c. &c. Enſuite, comme j ai 


gagneè fa conſiance, Pai ſu que le bene- 
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fice rendoit fort peu; que le presbytère 


tomboit en ruine, & que l'on ne vouloit 
pas y faire les reparations néceſſaires; 
de plus, ne ſais- je pas confidemment que 


. fa femme a beaucoup de vanitè, & qu'el- 


le en donne trop a ſes filles qui ſont Ele- 
vẽes comme de grandes demoiſelles. — 

Apres cette importante converſation que 
j ai Ecoutce avec le plus grand interer , 
j'ai bu le the avec la chere famille, —_ 
Les deux grandes filles ne ſeroient pas 
mal, ſi elles etotent rout-a-fait villageot- 
ſes ; mais leur mere, qui a été jadis mar- 
chande de modes, leur met les coëffures 
qu'elle vendoit il y a vingt ans, & a 
force de Peine & de correction, elle eſt 
parvenue a en faire des etres. parfaite- 
ment mauſlades & diſgracieux. —. 
L'aince, ſur-tout, qui doit bientor aller 
2 Londres, & qui en conſequence a 
merite plus dattentions , eſt inſuppor- 
table par ſes manieres polies, ſes com- 
plimens , ſes reverences crernelles & 
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gauches. Dis- moi pourquoi les hommes 
ont ſi peur de laiſſer la nature comme 
elle eſt? il ſemble que nous avons la 
charge de giter ce qu'elle fait. — Dans 
la converſation generale, on s' eſt em- 
preſſè de me mettre au fait de tout le 
voiſinage; les amis, les voiſins, les pa- 
roiſſiens ont tous paſſè en revue: milord 
Falmore, & ſon fils, ont eu leur tour, 
& ict j'ai prete l'oreille. D'abord, on 
Seſt vantè d'aller quelquefois au châ- 
teau; milord eſt ſi bon, ſi re ſpectable, 
il eſt, vieux & malade : toutes les fem- 
mes enſemble ont voulu parler de mi- 
Jadi; le miniſtre a impoſe filence en di- 
fant qu'il ne faut dire du mal de per- 
ſonne , ſur - tout de ceux qui peuvent 
faire du bien. Pour (ir Robert, c'eſt un 
homme charmant, ſi bon, ſi charitable; 
il fait toutes les affaires de fa famille, 
II devoit aller a Londres & voyager , 
mais il ne quitte point ſon pere depuis 
qu'il eſt infirme, — Ce bon jeune hom: 


go Leures de deux Filles 


me; avoue, N ancy, qu'il eſt intereſſane; il 


ne lui manque que d'avoir lame ſenſible, 
& sürement cela doit ètre; il aura auſſi 
cette ingenuitè, cette candeur qui fait 
qui on ne ſe déſie jamais, & que Ton eſt 
toujours trompe : il te fait envie, j en ſuis 
-Shre; mais, ma chere ame, tu as la 
ville, laiſſe-moi la campagne. Pendant 
mon abſence, pendant que je m'occu- 
pois de Im chez le miniſtre, il eſt venu 
chez moi, cefirRoberr. Sara s eſt empreſ- 
fee de me l'apprendre à mon retour: I in- 
difference que j'ai tèmoigute n toit pas 


tout-a-fair ce que je ſentoĩsʒ je laiſſaiĩ parler 


Sara, j ai penſẽ aux queſtions que je voulois 
faire; je n ai pu decouvrir bien poſitive- 
ment quel etoit Pobjer de la viſite; il y 


entroit au moins quelque curioſitè ſar 


moi; comment Fa- t- il fatisfaire? — 

Qr'eſt-ce qu'il eſt venu faire ici fir Ro- 
bert, Sara? — Ah, miſs, il vient quel- 
quefois ici pour s' informer de ma fami- 


le, de Betty qu'il aime beaucoup. 
4 ' 
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II n'a point fait de queſtion? — Par- 
donnea- moi, miſs; quand je lui ait dit 
qu'il y avoit une dame qui demeuroit 
ict, il a dit qu'il croyoit vaps avoir 


vouloit ſavoir beaucoup de choſes. — 
Je lui ai ſimplement dit que vous étiez 
malade, que vous aviez sürement des 
chagrins, car vous liftez & Ecriviez beau- 
coup, & ſortiez fort peu; que vous criez 
allee chez le miniſtre de Clamſted, & que 
vous Etiez venue de Londres dans votre 
6quipage: Il a voulu ſavoir votre nom, 
& la couleur de votre lrvree ; j ai dit 
que vous ne vouliez pas erre connue; 
c'elt comme. miſs nous a dit, & elle eſt 
fi reſervee, ſi modeſte, que je n'ai pu 


dire que cela, quoiqu'il eat bien voulu 


en ſavoir davantage, & ſur- tout ſur la 


core que miſs recevoit ſouvent des let- 
tres qui lui donnoient sUrement des nou- 


velles de ſes parens., .. Tu comprends 


rencontree l'autre jour à la chaſſe, & il 


famille de miſs: j'ai dit feulement en- 
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que Sara eſt ſimple & cauſeuſe ; c'eſt 
de quoi il faut tirer parti, & j ai cru 


que c'etoit ici le moment de dire quel- 
que choſe de moi: je Vai fait avec cet 


air de confiance qui ptomet la verite. 


Helas! ma pauvre Sara, je ne ſuis point 
modeſte, je n'ai point de raiſon d' etre 
fière; je ſuis pauvre, & mes parens ſont 
Irlandois: vous ſavez que la nation n'eſt 
pas aimèe dans ce pays. — J ai ere elevee 


a Londres, ou mon pere a été ruine pat 
des proces ; il a étè oblige de ſe retirer 


dans une province d'Irlande, ot il a un 
parent qui a des terres & des tittes , 
dont il doitheriter. Je n'ai pu le ſuivre, 
parce que * j'erois malade ; il m'avoit 
laiſſee a Londres avec une gouvernante 
qui eſt auſſi tombèe malade, & comme 
je ne pouvois plus ſoutenir la ville, a 
cauſe de mes maux & de mes chagrins, 
je ſuis yenue ici juſqu'a ce que je puiſſe 
ſupporter la mer & rejoindre ma fa- 
mille. — Un de mes parens , qui eſt 


on 
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Baronet, & qui va ſiéger dans la cham- 
bre haute d' Irlande, doit venir: me 
prendre dans quelques ſemaines. — 
Pour le peu de tems que j ai a crre ici, 
il ne vaut pas la peine que Von ſache qui 
je ſuis; ainſi je vous prie, Sara, de ne 
point dire ce que je vous conhe : vous 
cres de braves & honnetes gens, a qui 
je voudrois faire du bien, & chez leſ- 
quels je ſuis charmee d' tre; ainſi j eſ- 
pere que vous me garderez le ſecret. — 
Oh! nous ſommes bien au ſervice de 
miſs; d'ou qu'elle ſoit, nous Vaimons 
beaucoup: on doit reſpecter les honne+ 
res gens de tous les pays. . Fai bien 
vu que mon hiſtoiĩre m avoit ore plus 
de la moitiè de la conſideration de cette 
bonne femme. Comme c toit mon ou- 
vrage, jen ai ti, & je me ſuis bien 


| promiſe de la regagner quand jen au- 


rois beſoin : je ne veux plus eblouir, je 
veux intereſler. — Or, tu conviendras 
qu'un auteur qui voudroit faire fondre- 
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en larmes ſes lecteurs, ne pourroit pas 
inventer une poſition plus favorable que 
celle d'une illuſtre errangere, dont les 
parens ſont ruines , & qui cherche la 
retraite à cauſe de ſes maux & de ſes 
chagrins; je te prie de te bien perſuas 
der que c'eſt la mienne, & de former 
ton ſtyle en conſequence. —— Sara m'a 
dit encore que fir Robert avoit ſouhaite 
de voir mon logement; qu'elle n'ayoir 
pu lui refuſer de lui laiſſer voir la pre- 
miere chambre; qu'il n'avoit fait que 
regarder , & entr ouvrir les livres qui 
ctoĩent ſur la table. Voila une curioſire 
bien cara&eriſce : quel en eſt le princi- 
peꝰ La premiere apparition la- t- elle 
frappe? Son cœur eſt- il emu? L'empire 
de notre ſexe ſur le ſien a-t-il ſon effet? 
C'eſt ce que je ſaurai, c'eſt ce que je 
verrai inceſſamment, c'eſt ce dong j a- 
buſerai de toutes mes forces, ſi je puis, 
X Ton peut prevoir que cela arrivera: 

Un homme à ſon age, Eleve au ſein de 


de ce ſibele. yy 
fa famille, qui n'a preſque point quirts 


la campagne, doit avoir une ame neu- 


ve, qui ſe laiſſera maitriſer par les ap- 
parences, & je ſaurai prendre celle qui 
me conviendra; Fhabilers neceſſaire 
pour cela, je la dois a mon education , 
a mes reflexions, à cet eſprit que tu 
mepriſes ſi ſouvent. J'eſpere cependant, 

ma chere Nancy „ que Videe d'un hom- 
me trompe te raccommodeta avec moi; 
tu ne vois peut-Cetre pas une grande 
gloire 2 celui -là, mais I'ouvrage ſera 
plus complet, & tu finiras par rendre 
hommage à mes talens, à mon genie, 
On ne fait pas encore tout ce que peut 
une femme à qui la nature en a accorde, 
& qui veut sen ſervir ſans &couter ſon 
cœur. Adieu, chere Nancy; il y a un 
ſidcle que je n'ai eu de tes nouvelles. 


9 +4 
- 


3 
8 


, 
q 
— 
+ 
. 
« 
nj 
. 
0 6 
' * 
s 
1 
> 


..  — on >; 


— 


46 Leires de deux E lies 


— nan * 


— __— __—_— — 4 


LET TRE XIII. 
De Camille 2 Nancy. 
Le 24 Juin. 


I Ly a bien longtems, ma chere Nancy, 
que je n'ai regue aucune de tes lettres, 
& il y a plus de huit jours que je ne Pal 
ecrit; ſi je ſuis encore longtems loin de 
toi, je te ſerai tout à fair ẽtrangère, 


& c'eſt ce que je ne veux pas. — Je te que 
demande encore quatre ou cing fſe- pro! 
maines, & tu n'auras plus la peine, end 
ni de me lire, ni de m'crire; il me pag 
faut encore ce tems- là pour ma ſantè ro1s 
qui devient tous les jours meilleure. J'at ix 1 
repris mon embonpoint & ma fraicheur, une 
il ne me reſte de mes maux que cette not 
langueur qui donne l'air touchant, & qui not 
perſuade ce qu'on veut: dl ailleurs, mon les 
amour propre eſt pique au jeu. — Tu te ce « 
moques de oi, je le yois ; je veux que 2 | 


nous ſoyons convaincues que tu as tort 
ou 
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ou raiſon, & il ne faudra pas beaucoup 


de tems pour cela; des impreſſions bien 


| faites vont leur chemin & ne ſe cachent 


pas longrems. Je ne ſuis. pas encote dé- 
courageez au contraire , je m 'intereſle 
tous les jours plus à ce ſir Robert, il a 
beſoin de finir ſon Education , il faudra 
peur-etre le mener 4 Londres, & je 
pourrois bien me charger de ce ſoin. 
Lorſque je te le preſenterai, j'eſpere 
que tu lui accorderas ton amitiè & ta 
protection; mais il ne faut point penſer 
encore ou je le menerai. — Ces cam- 
pagnards ſont bien peu empreſſe Es: croi- 
rois-tu que depuis qu'il aet ici, j'ai ere - 
fix grands jours ſans en entendre parler? 
une ſeule fois, il a paſſè a cheval devant 
notre mai ſon. Je me promenois dans 
notre verger, près du chemin: comme 
les chaſſeurs ſont accoutumes à ſuivre 
ce qui fuit, je me ſuis preſſèe de rentrer 

& d'eviter ſa rencontre: il a continue 
G route, & tout ce que je pus voir, c'eſt. 
Tome J. E 


© 9 Lettres de deux Filles 


qu'il tournoit ſa tete très· ſouvent; c'eſt 
rrop peu, il pouvoit très- bien chercher à 


| m aborder, il ne tenoit qu'a lui. Eſt-ce ti· 


midite? eſt-ce d&dain ? Je n'en ſuis pas 


encore à compter ſes fautes; mais qu'il 


ne me mette pas a meme de le pu- 
nir & de me venger : j aurois bien- 
tot abjure la pitie, — Enfin, avant-hier, 


nous nous ſommes renconrres chez le 
miniſtre, j'y erots allee par déſœuvre- 


ment; ſir Robert y vint comme nous 


prenions le the; toute la famille ſe proſ- 


terna, le careſſa, par honneur; on le 


plaga près de moi, & tout cela ne: ſe 


paſſa point ſans quelqu motion de ma 
part. Je n'etois-point parte, j avois mis 
la petite robe brune, un chapeau fort 
avance : j'&tois la modeſtie & la reſerve 
meme. Le bon cure parla de moi, nvap- 


pela ſa chère voiſine, & fir Robert ptit 
ce moment pour me faluer, & pour ma- 


dreſſer avec grace, un compliment fort 
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matquai bien ſa figure, elle eft char- 
mante, Naney; de grands yeux bleus, 
un nen bien fait, une bouche dont le 
ſourire eſt fin & agreable, de belles 
dents, un air noble, une phyſionomie 
douce , ſereine, qui intéreſſe; des ma- 
nieres fimples & naturelles; on voit que 
Vart, & FEducarion n'ont point gate ce 
que la nature a ſi bien fait; ce n'eſt pas 
la politeſſe fauſſe & empreſſèe de la 
ville, c'eſt Vexpreflion de la bontè & de 


Thonnòtete accompagnee de grices. —=- 


La converſation a d'abord ere generale; 
la fgmme du-muitftre a voulu pluſieurs 
fois le remercier de quelque choſe, il la 
toujqurs interrompue; il mꝰa paru avoir 


de Feſprit. — Je ne ſais comme la con- 


verſation eſt tombèe ſur les femmes; 
j ai cru entre voir que le jenne homme 
en avon mauvaiſe opinion: autte ven- 
geance, autre punition qu'il merite. 
De queb droit; je te prie, eet ꝭtre maſ- 
culin pretend - ii penſer mal de nous? 
EZ 
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Se croiroit - il autoriſé par les quoli- 
bets, les lourdes plaiſanteries d um bon 
homme de père, d'un pédant de précep- 
teur, de quelques vieilles femmes mEme: 
les 1mbeciles ! il adorera juſqu'a nos de- 
fauts, — On a propoſe une promenade 
au jardin. Pendant que le miniſtre pres 
noit ſa canne & les femmes leurs cha- 
peaux, il S'eſt approche de moi & à ce 
qu'il m'a paru , avec quelqu'embarras; 
c etoit, je crois, quelque compliment 
qu'il vouloit faire. Pour le mettre 4 fon 
aiſe, je lui ai dit en riant: monſieur, 
quand on a mauvaiſe opinion des 
femmes, il faut les fuir. — Je l'ai pu 
juſqu'a preſent, miſs; on fait quelques 
fois des rencontres.... Qui ne .derangent 
point la chaſſe, ai · je interrompu en joi- 
gnant la compagnie. Pendant le refte 
de la viſite, il a trouve le moment de me 
dire qu il voudroit avoir I honneur de me 
rendre ſes reſpects chez moi, qu'il na- 
voit pas ole le faire; qu ayant le bonheur 


\ 


d'avoir une voiſine fi aimable, il voudroĩt 


bien faire ſa connoiſſance. — Je ne Lai 
point interrrompu , mais d'un ton de po- 
litęſſe & de reſerve, j ai dit que je ne 
voyois perſonne, que je vivois tres-re- 
tire, que j'erois ici pour ma ſantẽ; que 
d'ailleurs, j'erois une ẽtrangère incon- 
nue , 4 1 on ne devoit faire aucune 
attention; & apres. quelques tours de 
promenade avec toute la famille, j'ai 


appel Betty, & je ſuis partie pour reve- 


nit chez moi. La queſtion ſi tir Robert 
-m'accompagnerolir s eſt bien preſentee A 
moi 3 ibn a pas ſeulement penſe.— 
Betty, dans le chemin, a voulu me faire 
ſes petites queſtions; j'ai dit du mal de 


lui ayec la plus grande indifference. De 
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ae &, de Fbumeur:; 3-J aurois voulu 
Ster de mon eſprit toutes les idèes qui 


Yoecypoient; j allois y parvenir, je m'en 

applaudiſſois, lorſqu hier apres midi, 

e e bruir dans la maiſon. 
E 1467 
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Vn moment apres, Betty, tout effouffles, 
vint me dire que fir Robert · (toit en bas, 
&& demandoit a me voir: toit on grand 
L vènement. Je tins conſeil un moment, 
_ ta politique me dit qu'il falloit en pa- 
roſtre fichte, & en conſèquence, je 
dis que j'avois mal à la tete, & que je 
ne voulois voir perſonne. -— Betty, 
d'un air fort triſte, fort afflige, me dit 


duelle n'oſeroit jamais le envoyer; qu'il 


en ſeroit fache , qu'on lui avoit trop 
d' obligation pour lui faire de la peine, 
& que fa mere me demandoit en grace 


de recevoir fa viſite. Ms que ma cha- 


rite a été inrereſlts , tu comprends que 
jo nai pu reſufet; fal mur mis, Pai 

paſſeè devant un miroir, Fat rajuſtꝭ quel 
que choſe ds ma cełffure, mis un man- 
relet, & je ſuis deſcendus au patloir de 
mes horesz al eru voir qu l 6roir cton- 
ne de ce que je le reesvois A; mais dans 
ma chambte, ceilt été une Kalbe & 
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plimens , les lieus communs n'ont pas 
manque de rendre la viſite ennuyeu · 
ſe. — Un inſtant apres , il eſt venu 
un 6 grand nombre de payſans qui 
avoient affaire à Sara & à ſon mary, 
qu'il a fallu changer le lieu de la ſcene; 


nous ſommes montẽs dans ma chambre, 
j'ai rerenu Betty: ce petit incident a 


mis plus d'aiſance dans la converſation, 
L'amour- propre de cet homme n'a pas 
voulu me laiſſer ignoret qu'il avoit de 


Feſprit & des connoiſſances, & qu'il 


n etoit pas un campagnard ordinaire; en 


effet, il eſt etonnant qu'tleve loin du 


monde, il ait autant de legèreté, de 

gaieté & de graces; jen ai et enchantde, 
&& il raura tena qu'4 lui de Ferre auſſi. 
Nous avons parle muſique, pothie , 


ference , je lui ai fait voir que je n ti 
pas de ces femmes qui ne s occupent que 


de coëffures & de coliſichets.— Yai vu 


croitre ſon n. & Fenvie de mon- 
P E 4 


philoſophie;,& avec modeſtie/& indif- | 
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trer ſon eſprit. En me flattant, il m'a 
dit pluſieurs jolies choſes; il a parle de 


FIrlande , de manière à me faire juger 


qu'il croyoit ſavoir qui j tos. J'ai yo 


qu'on n'avoit point garde- le ſecret ſur 


mon hiſtoire, & que j avois bien confir- 


me' dans Feſprit de fir Robert tout ce 


qu'on lui avoir dit en confidence fur 
ma haute condition. Il m'a parlé de ſa 
famille, d'une ſœur qui ſeroit charmée 
de me connoitre z il m'a offerr des livres, 
je ne ſais quel roman o quel ouvrage 
nouveau ſur les paſſions, & à cette oc- 
caſion, il a dit qu'il commengoit bien 


a croite que Ihiſtoire des paſſions n'&- 


doient pas toujours des romans. — IIa 


parle encore d'un couſin qu'il attendoit 
de Londres, & qui eſt fort aimable. Pa 


eu un peu peur de ce couſin de Londres; 


* 


Nancy; j'ai bien vite temoigne la plus 


grande repugnance à voir du monde & 
2 faire des connoiſſances; j'ai marque 


mon gol pour la retraite, & il ena 6c. 


7 


l de ce ſidele. TORS ;. . of 
6 bien perſuade, qu'il a cru devoir s en 
aller. — Il a dit que c toit bien dom- 
mage que je fuſſe ſi ſauvage, & qu'il 
racheroir de m'apprivoiſer sil lui etoit 
0 Ergen de venir me voir quelques ſois. 
— Je ai point repondu , mon air n'a 
rien dit, & il m'a quirtee tres · reſpectueu- 
ſement. Lorſque j'ai ere ſeule, mille 
idces ont trottè dans ma tete; la dehance, 
I'eſperance ſe ſuccẽdoient tour a tour; 
je ſentois un veritable interer naitre dans 
mon cœur, & quand j'ecoutois 'amour- —_— 
' propre, il me diſoit que j avois inſpfire — 9 . 
du reſpect & quelqu admiration. Mais, 4 
Nancy, que veux-tu que je faſſe de ce 
reſpe& & de cette admiration ? Ce jeune ".- 
homme a beaucoup d'eſprit, il ſe dé- _ 
fendra contre les impreſſions, il reſiſtera | 1% 
aux attraits, a Vempire d'une femme, — 
mais pourquoi y refiſtera-t-il? Son . | 20 1 
eſt-elle dune trempe differente? En | t 
effet, quelle impoſlibilite.... En verite, 
1 Nancy, ce monde eſt celui des poſſibi - 
E 5 
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lités; mon orgueil à bien envit dy 
_ Eroire , & me voila preſqu en train de 
te mepriſer; mais non, compte ſur ma 
protection: quand meme je ſetois heu- 
reuſe, egalement je raimerois. Adieu, 
chere amie , ne me laiſſes oy longrems 
Tens! ayoir de tes nouvelles. * 


P. S. Encore un mot, je te prie, de 

ce couſin de Londres, il minquiète; il 
Ta nommé Belfloor; ſaches s il eſt con- 
nu de quelqu'un de tes amis: tu com- 
ptends combien il importe que je fois 
ignorée de toute la terre. II convient 
auſſi, je crois, qu autour de toi, on 
ſache que je ſuis pafſte en France, & de- 
A en Italie. — Emploies pour moi ta 

- prudence & ton adreſſe: ton interet 
u eſt-il pas he au mien Adieu. g 
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LETTRE XIV. 


Nancy Q Camille. ” 
* Ce 26 8 


Ove vers „ma pauvre Camille, 
que je reponde à tes lettres? Si je diſois 
tout ce quE je penfe de ton fir Roberr , 


en ſerots fachèe. Er comment, je re prie, 
ne pas re d'un homme qui deviem 
immobile comme une pagode , parce 


qu il trouve une femme pres q un bois? 


Mais, c'eſt beaucoup fans doute qu il ne 


rait pas pri ſe pour une bete (trace. Pas- 
donne · moi encore fi je trouve ſes propos 
une inſipiditè inſupportable: en vernte,, 
par ſes procedes. Dod te vient la fan- 
raifie de remplir res letttes de toutes ces 
misères, & ta thre de tant de folles 
chimères? Voila bien de quoi faire: des 
— dejs  r'a quittès reſpectuau- 


nn 
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fois qu · il ta vues. Crois-moi , Camille, 
recris plus, & reviens, ou je ſuis en 
peine de ta cervelle. Je ſuis bien Hloignte 
de traitet les hommes avec cette impor- 
rance & cette pedanterie il faut sien 
amuſer, ma chète, ils ne ſont bons 
qu'a cela: il eſt fi aiſe d'en faire des 
jouets quand on connoit leur amour- 
propre! Je vais t'apprendre, par mon 
exemple, comment il faut les traiter, — 
Ferois l'autre jour ſeule, je ſortis de ma toi - 
lette, lorſqu' il entra chez moi un homme 
d'aſſez bonne mine; il avoit Vair aſſez 
cavalier , il n'eroir ni jeune, ni vieux; 
il portoit une petite perruque ronde, un 
habit bleu borde d'or, une aſſez groſſe 
canne à la main. Feſpere, dit- il en en- 
trant, que vous Ctes miſtriſs Nancy 
 Tomfield; comme je vous ſuis inconnu 
& qu'il m'eſt neceſſaire de vous parler ; , 

je ſuis entre ſans me faire annoncer, — 
Fai fronce le ſourcil , j'ai dit que je ne 
recevois point de viſite le matin, & que 
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F 8 Jetois gchle de la negligence de mon 
1 domeſtique, — Je ne veux point vous 
| facher, mademoiſelle, je n'ai jamais fait 
de peine à perſonne, & ſi je _n'erais pas 
loncle de mon neveu, je ne ſerois pas 
ici. — Je ſais que milord Belton vous 
eſt attache; il na de parent qu un grand- 
pęère très- vieux, dont il doit hériter de 
grands biens: ce grand-pere voudtoit le 
marier avant que de mourir; il a en vue 
un parti tres-convenable; mais mon neveu 
s'y refuſe & ne veut pas ſe matier. 
Nous croyons, mademoiſelle, que vous 
eres Vobſtacle que nous devons vaincre 
avant que d'employer la rigueur, & 
d'en venir 4 des moyens facheux... ..7 4 
Ici j'ai remoigne de l humeur & de l'im- 
patience. — Jai propoſe de vous par- 
ler ; a-t-il continue ; de vous deman- 
deer de renoncer 4 W Beledp ; & 
meme de Tengager 4 &pouſer la pet- 
. ſonne que ſon grand-pere lui deſtine ; 
&& qui doit lui procurer par- A une gran: 
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de fortune. Si vous ponyes y rtuſſir, 


mademoiſelle, on vous promet une très- 


groſſe marque de reconnoiſſance, que 
vous fixerez vous mme: je erois que 
vous ne pouvez pas vous plaindre de 
mon procede. A la fin de fon difconrs, 
il m'a regardee avec attention; j'ai cru 
remarquer qu'il y avoit quelque choſe 
de plus, & que je faiſois quelqu impreſ- 
ſion ſur lui; je me ſuis promiſe d en 
tirer parti. Fai avout que je connoiſſois 
milord, fai nit qu il me fut artache, & 
que je fuſſe un obſtacle a fon matiage. 
| pendant cette juſtification, ma pamtoufle 
_ eſt rombee, il à bien falls la remettre; 
I ma rems qu'# lui de voir un erds-joli 


pied, it I's regardé, & alors prenant unn 


ron plus affectueux, fas mis ma main far 
fon bras, & je lui ai dir: Monhenr, je ſus 
um peu choqute de vos propofitions; Fay 
Fame peu intereſſce, & vous me ren- 
drer juſtice quand vous me comnoftren: 
fu 2 raxdre ferries # 


* de ce fidcle. SN Tit 
un auſſi galant homme que, vous z je 
r 2 milord, & je ferai ce qui de- 


pendra de mot pour ce que vous deman- 


dez. — Le pauvre homme regardoit ma 
main, & n'&coutote plus ce que je lui 
diſois. Sur les derniers mots, il Fa pri- 
fe, a ferrte, & m'a affure qu il avoir 
tres bonne opinion de mot , qu il eroir 
charme d avoir fait ma connoiſſance; il 
a ajoutt beaucoup de beaux N 


mens ; quelques galanteries, 6c a fint par + 
dire qu'it reviendroir dans dex jours à la 
meme heure, pour favvir ce que j au- 


weis operk. Pai tout conte # milord, & 


nous ſommes convenus que pendant | 


cette feconde Aide it feroit dans mon 
cabinet, qu'il feroit venir for: carroſſe, 
& que ſuivant la tournure de la conf 
rence, nous partirions pour la campa- 
gne. Je n'ai pas manque , pour recevoir 
le cher onele, de mettre tout Fart poſ- 


fible dans ma parure; la cobffure Ia 


— 


% 
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lant, rien na été oublié, Il eſt venu 1 | 
Tbeure warquep i; je Lai Ante que j a- 
vois trouye milord dans les meilleures 
diſpoſitions; qu'il Eroit pret 4 ſe rendre 
aux volontes de ſon grand- pere. Le bon 
oncle a été tres- -content : il a remoigne. 
fa reconnoiſſance ; 3 il a fair mon Cloge.. 
avec vivacité. Je Lai prie de prendre, 
une autre fois meilleure opinion des, 
femmes qu'il ne connoiſſoit pas. — IL 
ne tiendra, qu'a. vous, miſs, que jen, » 
prenne Popinion qu'il vous plaira , & 
mon neveu eſt bien heureux d'avoir une 
amie comme vous. — Helas, monſieur, 
les jeunes gens connoiſſent bien peu le 
prix de Tamitiè, ils ſont ſi legers! ce neſt. 
qu'4 un certain age que les hommes ont 
un vrai mérite. Il a pris le compliment 
pour lui, il Seſt anime, il a dit mille 
choſes honneres, & dans un petit tranſ- 
port, il mia baiſe la main; je Vai reti · 
tte, & par un mouyement involontaire, 


1 en voulant m approcher il eſt eee, 


* 
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pieds. Dans ce moment, milorda paru; | 
ahl mon cher oncle, a- t· il dit, jeſuis char- - 
me de vous trouver ici; avouez que miſs 
Tomfield eſt charmante je ſuis fache de 
vous en priver pour un inſtant, ma voiture 
eſt 1a, & nous ſommes attendus. Il m'a 
donne la main ; j'ai fait une grande rc- 
| verence à Foncle , & j'ai ſuivi le neyeu. 
La ſurpriſe. a rendu immobile, & nous 
avons entendu qu'il juroit contre les 
femmes. Nous ſommes mont6s en voi- 
ture; Jai paſle, deux jours a la campa- 
gne. Avant que de revenir, j ai ſu que 
notre cher homme ne parloit point de 

ſon aventure, & que par conſequent, 
il parleroit encore moins de moi. Par 
prudence „j'ai ſeulement change de 
quartier; je demeure actuellement 4. % 

on tu adreſſeras res lettres. Cette petite 

hiſtoire nous a aſſez amuſẽs; tu ſais que 
je me divertis de tout, il n'y a que toi 
qui ne me divertis point, & ton fir Ro- 


bert m' ennuie à perir. Je ne vois Lie 


# S » F 
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Futilité de te faire paſſer en France, & 
il n'eſt pas bien difficile; je raſſure , 


qu on ne penſe plus à toi; je crois qu'il 


n'y a plus que moi qui t'aime encore, 
& qui ſuis toujours, ton amie Nancy. 

ER 

Camille 4 Nancy... 

ee 36 Jun. | 

M dete Nancy; 6 tw entends parler 


d'une belle Irlandoiſe, d'une fille qui 


frappe tout le monde par fa beauté, qui 
interefſe | par ſon air noble & decent , 


qui pique la curioſite par ſa reſerve, 


que tous les hommes empreſſent de 
voir, que toutes les femmes veulent 
connoitre, ne demande point qui Oſt? | 
Tu la connois, c'eſt ton amie Camille 
Bak..... non, Makinfon. Oui, Nancy, 
c'eſt elle; ſi tu en doutes, viens dans ce 
pays , ta entendras parler d efle. Ou te 


demandera. _ vous vu la belle Ir» 
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lundoiſe? C'eſt ſous ce titte que je ſuis 
rotinue : je me ſais fi bien cachee , far. 

fi fort exigẽ le fecrer ſar mes confiden- 
ces, que tout le monde ſait que je ſuis 
une Irlandoiſe de rres· grande condition. 
Les hommes leuft ſeulement 
quelquaventure, les femmes lngaif- 
| ſent de ſavoir & devitient; it ne S agijt 
plus que de livrer une hiſtoire & des 
circonſtances A leur cedule curioſits: | 
les plus defians terirotir peur-Erre A Lon- © 
dres, ils iroient mẽme en Irlande, qu ils 
mapprendtoient rien; il dependront de 
mor, & dans ma" rite ai deja arrüngé | | 
quelques machines propres à faite ces 1 
chères dupes. — Ol m'aidetas, ma - +, - 
chere Nancy; des que les choſes ſont ; 


venues preſque d elles · nemes au point 1 
oll elles en ſont, tu ne veur pas que je les 
J abandonne, iF y adtoit de Ia lachers a 
. | ſe laifſer degrader, & avoue que trom- 4 
e per un pays n'eſt pas une choſe indiffs- 


= tente port Vamour - propre. Tu es Ja- 


— ii. 


louſe du projet; je veux m amuſet 3. 


me faire conſideret reſpecter, adoret 


meme ſi tu me fachesʒ il eſt vrai que ce 


ne ſera que par la famille d'un, minif-, 


tre, par de pauvres voiſins inconnus; par 


de bons pay ſans 5 mais enfin c'eſt par; 
tout ce qui m environne; & derrière ce 


preſtige „ne volsrje. pas fic. Robert ? Un 


d'un pays, commence! par le regarder 


ſur la carte; enſuite . il calcule ſes forces, 


il fait ſes diſpoſitions, il cache; ſes ma-, 
nœuvres, il inſpire la ſecuritè aux en-, 
nemis, & le pays elt aux fers avant 8 
ſes intentions aient &clats, Ce n'eſt 


un pays que je veux; mais c'eſt la mim, 


conduite qu'il me faut tenit & que j oh- 
ſerve; c eſt- la on oft Phabilere Sc oe, 


mers mon amQur-Propre : c eſt un en: 


gement pris, il ſaut le; remplir ou. 


Perir; ; eſprit, raiſon , réflexion; exp, 


rience, tout eſt employ, Les ᷑tres cem · 


muns anden le * 5 *% 145 ls 


general d armee qui projette la cnquète 


n K 
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meriter, — Aujour@ hui V'objerimporrant 
eſt de ſoutenir , daugmenter cette belle 
reputation f bien commencce; il faut 
en couvrir les invraiſemblances; il faut 

e Pair, le maintien, la eferve; la 

erté, 1a"generoſire viennent 4 Vappui 
de ce qui eſt raconté, & faſſent dire 4 
tout le monde: c'eſt une femme de tres- 


grande condition, rres-reſpettable, que 


des Eyenemens malhenreux & extraor- 
dinaires ont placee dans cette maiſon de 

payſan. Ce neſt pas moi qui le publie- 
rai, ce ſont les curieux qui Vauronr de- 


vine & 'decouvert  & qui par conſe-" 2 


quent en ſeront perſuades. Le peuple ne 
croit-il pas tous les jours à des. fables 


£ plus difficiles? & ce preſtige mꝰeſt ne- 


ceſfaite, Nancy. Je ne dois pas negli- 


ger Tamour. propre de fir Robert; il faut 
qu'il entende dire par- tout: elle eſt char - 


mante, elle eſt aimable, elle a toutes 
les vertus; ſon éducation repond 4 ſa 


naiſſance. Abſence; je ſetai intereſſante, 


— 


& ſi ma preſence n'achève pas de le 
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ſubjuguer » C'eſt quiil; n'eſt, pas 'de;Vel- 
pece, humaine, c'eſt que Famour-pro- 
pren'eſt plus le chemin du cœur des hom - 
mes. Avec cette idee, le plan eſt congu 
de ſe faire connoitre de ſes 7aiſins, de 
ces maiſons- que je mepriſpis dabord, 


de $inſinuer fans ayoir air de le cher- 
cher, de ſe faire deſirer & d'en 1 impo- 


ſer; tout cela eſt  aiſe 4 Vadreſſe d'une 
jolie femme, & ſur · tout avec, ces bons 
campagnards ! trop aiſe pout ma gloue, 


en verite, Nancy, — Je penſois à tout 
.cela ſamedi : dimanche eſt un jour de 


repos, mais non pas pour la coquetterie 
& les prerengiong,z il faut aller à Legli- 
fe, y paroitre avec la plus grande de- 


cence, & dans une ſimplicité bien ttu⸗ 


dice; ce ſera: avec cette robe bruno, ce 
grand bonner. „ces grandes coëffes. 


Betty m accompagna, Sara & ſon mati 


nous ſuivirent; les yeux ſurent R 


fur moi, je n'<courai que le ermon, 


w#s 
w. 
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aa 9 air attentiſ & religieux; 
je fais la chatite à tous les paures, & je | 


vois la conſideration s augmenter. — 
A la ſortie de I'tgliſe, je ſuis abordee 


ſe joignent d autres perſonnes de leur 
connoiſſance, & dans un moment je 


me trouve entourte d'un cercle d hom- 
mes & de femmes: bientor je ſuis Pob- 


jet de la curiofite generale. Il me far 
aiſe de deviner les mots qui fe diſoient 
- & Foreille ; mes deux amies avoient de 
8 la peine à repondre A toutes les queſ- 


tions; le different effet des reponſes ſe 
liſoit ſur les phyfionomies ; les uns en 
hochant la tète marquoient la defiance , 
le mepris de Flilande , deFincognito, de 
la robe bruneʒ d autres en la tournant de 
mon ct vouloient bien faire efperer quel- 


que intext; d, de coroletfice : 
ardente, vouloient tout favoir, faifoient 


F 
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de connoitre les impreſlions que je fai- 
ſois ſur ce petit public, & je rapportois | 
tout 4 mon objet. On ſe livre à Verreur, 


remarquois. tout; il m' toit important 


j en proſiterai, & je ſaurai auſſi me ven- 


ger de la défiance. Les demoiſelles 


Sakſon me preſemterent a quelques- 


unes de leurs connoiſſances, & particu- 


lierement à deux femmes, lune un peu 


aͤgee, Lautre beaucoup plus jeune; ce 


ſont deux ſœurs; elles mꝭont fait des 
prèvenances, j'y ai repondu avec cette 
politeſſe qui ne ſe livre point, qui ne 


va point au-devant des liaiſons. — Jai 
invitè les deux filles du miniſtre a venir 


boire le the avec moi le lendemain „ & 
je me ſuis retiree en laiſſant tout ce 
monde parler de la nouvelle venue, 


bien perſuadce que Von n'en penſera que 
c! ce qu il me plaira. Ils ont cette inquiète 


diſpoſition, a $'occuper des autres, que 
donne le deſceuvrement; c'eſt tout ce 


| qu'il. me = ; je deviens leur proie, il 


m'eſt 


"ts ce ſibcle. ] it 


nr eſt bien permis de ne leur livrer 


qu un leurre. — En m' en retournant 5 al 


pris quelques informations ſur ces per- 
ſonnes que j avois vues. — Qui ſont ces 
deux femmes, Betty, qui m'orit parle? 
— Oh! miſs, m'a-t-elle dit, ce ſont 


deux dames qui demeurent à un mille 


d'ici; elles ſont fort ſavantes, elles ſa- 
vent tout ce qui ſe paſſe dans le canton, 


elles connoiſſent les peres , les meres 
de tout le monde; elles font ſouvent 
des mariages , & ma mere m'envole 


quelquefois chez elles pour faire des 


commiſſions. — Er ce gros homme & 


cette petite femme qui ont eu tant de 


peine à monter dans leur carroſſe? — 
Ce ſont des parens de milord Walmore, | 


- Aa 


& fir Robert doit ètre leur heririer. Ceſt 


le ſeul mot intereſſanr que j'aie entendu 


dans la journee. Il faut, Nancy, que je 
ſois connue de tout ce monde, qu ils 


8 'occupent tous de moi. Les entends tu 
faire mon éloge, deviner qui je ſuis? 
Tome J. E. 


Ar — 
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De retour dans leurs maiſons; elle eſt 


charmante, c'eſt une femme de condi- 
tion, de la cour peut-etre, que ſais-je? 
Les uns m'aiment, les autres m'admi- 


tent, & tous ont pour moi la plus 


grande conſideration : je vaincrai le ba- 
bil des commètes, la mechancete des 
vieilles filles, l'envie des jeunes; & les 
hommes, qu' en ferai- je? Je laiſſe a 
mon adreſſe, à la ſoupleſſe de mon eſprit, 
le ſoin d'en faire tout ce qu'il me plaira: 


ſi tu crois cette magie au- deſſus de mes 
forces, je te rẽpondrai par mes ſucces. — 


Elles ſont venues, les deux filles du mi- 
niſtre, prendre le the; elles ont cauſe ,j'ai 
Ecoure ; elles ont parle des deux dames 
dont elles' m'avoient fait faire la con- 
noiſſance le jour precedent; je les en ai 
remercices , j en ai dit du bien, & bien- 
tot, comme je le voulois, elles m' ont 
propoſe d'y faire une viſite; j'ai t moi- 
gne quelque repugnance ayſortir de ma 
retraite & à voir du monde; on ma 


— 


ſc 


3 
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preſſce, j'ai cede, à condition qu on ne 


diroit rien de moi, & qu'on me pre- - 


ſenteroit comme une ſimple étrangère, 
qui eſt ici pour peu de jours: cette mo- 
deſtie, cette confidence m' aggrandit a 
leurs yeux, & deja j'ai vu ce qu elles 
diroĩent de moi. Nous ſommes parties 
pour cette viſite, j'ai pris Betty pour 
m'accompagner ; cette pauvre fille joue 
ſon role de la meilleure foi du monde; 
Pargent que j'ai laiſſè appercevoir , les 


robes: qu elles a vues, quelques pauvres 


bijoux qui l' ont frappee, I'ont perſuadee 
que je ſuis une des premières ladi d'An- 


gleterre ou au moins d' Irlande, & com- 


me elle doit cette decouverte à ſa pené- 


tration, elle eſt rres-empreſlee de la dire 


& de la repandre; tous ſes camarades 


n'en doutent non plus qu elle: c'eſt une 


petite trompette ſourde que je ſaurai 


employer à propos. Dans la maiſon od 
nous allons, par exemple „les domeſ- 


tiques ſeront bientõt imbus de mon 
via 21 
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rang & de mes qualités, & comme C'eſt 
eux qui font ſi ſouvent opinion de 
leurs maitres, tu comprends que je mai 
garde de negliger ce moyen. Nous ſom- 
mes atrivees, nous avons été très-bien 
regues. Une maiſon fort ſimple, fort 
propre , qui annonce l'aiſance ſans opus 
lence: il y avoit quelques viſites, on 
s'eſt parle a l'oreille, & au bout d'un 
moment la plus agee des demoiſelles, 
car ce ſont deux filles, s' eſt approchee 
de moi avec une eſpece d'affection; j'ai 
vu que j allois ſubir ui catéchiſme; je 
me ſuis bien promiſe de dire prèciſé- 
ment ce qu'il faudroit pour piquer la 
curioſitè & point pour la ſatisfaire: 
comme je Fayois -preva , la bonne 
fille m'a demande, autant que la civi- 
lite campagnarde pouvoit le permettre': 
d'où je venois, ou j irois, ſi je reſtois- 
longtems? Mes reponſes' ont ere beau- 
coup de politeſſes, des choſes vagues 
& ſeulement que j attendois un parent, 
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qui devoit venir me prendre pour con- 


tinnet ma route. Voila deux fois, je 
erois, Nancy, que je me ſuis engages 
avec ce parent; ne m en connois : tu 
point? Je ne ſais comme je me tireral 


de celui - la; mais il ne convient pas 


d'avoir l'air iſolè & 'abandonne ,. & ce 


cher parent tient les conjectures en reſ- 


pect; je ne ſais encore fi c eſt un onclei, 
un couſin, ou un grand-pere : il faudra 
peut- tre le tuer pour ſe tirer d'embar- 
ras: en attendant, il exiſte dans pluſieurs 


reres , on parle de lui „& Ceſt tout ce 
qu'il faut. Il eſt baronet, je crois, ou 


au moins il le deviendra quand je vou- 


drai , & une fille qui attend ſon parent 
le baronet, en impoſera aux mauvais 


| eſprits.— La plus jeune des demoiſel- 


les a etè malade; il eſt venu à cette oc- 


caſion beaucoup de viſites, & bientdr la 


compagnie a été aſſez nombreuſe; des 

hommes, des femmes de toutes les eſ- 

peces , exoeptè qu il ny en avoit point 
F. | 
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de jeunes. Comme j'etois un objet nou» 
veau & <tranger , j'avois toujours le 
coup d'œil de la curiofite, — La con- 
verſation eſt devenue bruyante & gene- 
tale, c'eſt-a-dire, que l'on patloit beau- 
coup à la fois. Ceux qui n'etoient- pas 
ecoutes s adreſſoient 4 moi, me ſup- 
poſant plus de refignation pour les en- 
tendre: ils n'etrotent point trompæs; 
; entrois dans toutes leurs idées; j ẽtois 
touchèe du chumatiſme de l'un, ap- 
prouvois les remèdes de autre; j ad- 
mirois Phabilete de celui qui parloit de 
ſes affaires; Jai maudit le miniſtère; 
jai ſoutenu que L'oppoſition toit le 
ſalut du royaume; je ſavois une chan- 
ſon ſur l Amerique, une épigramme ſut 
milord North; j ëcoutois um conte de 
chaſſe avec une patience que tuaurois 
admirtde. Au bout d'une heure & 
demie, tout le monde m'avoit parle, 
tout le monde <toit content; la cutio- 
ſuc redoubloir ſur moi, on vouloit faq 


$ 
2 
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voir qui j'etois ; j entendois ſourdement 
le mot Itlandoiſe: lorſque l'on vouloit 
parler de moi, j avois un air modeſte & 
myſterieux qui deroutoit. — Pendant ce 
tems- la ctoient arrives le gros homme 
& la petite femme, parens de fir Robert; 
d'abord j eus forme le projet de m'atra- 
cher à eux, & de ſavoir ce qu ils &toĩent; 
la taciturnits du mari & la volubilits,de 
la femme ont exerce ma penetration z 
je me ſuis trouvce pres d'eux, & par 
une ſuite de la confiance que j'ai inſpi- 
ree au premier, j ai dècouvert que c 
toir une eſpèce de philoſophe qui n'aĩ- 
me ni la chafle ni les chevaux, qui hai 
la cour & la ville, & qui ne s occupe 
que de la campagne, & particulièrement 
de ſes jardins, de ſes boulingrins. Avec 
lui j'ai donc admire ſon bon goũt & ſa 
raiſon; j'ai mepriſe tout le reſte. Dans le 
peu de mots qu'il a dit à ſes voiſins, 
jai entendu que j'erois une charmante 
ladi, & ces mots n'ont pas ere perdus 

F 4 
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Pour moi, ils jiront aux oreilles de ſir 
Robert: il me voit peu, il faut que tout 
lui parle de moi, que ſes parens lui faſ- 
ſent mon Eloge, qu'il entende les louan- 
ges que l'on me donne, & que Pamour- 
propre aſſure ma conquète; & je ſentois 
la-deflus, ma chere Nancy, un petit con- 
rentement au fond de lame, il me ſem- 
bloir que je commengois allez bien, & 
que j'avois plu à tout ce monde que je 
venois de voir. J'avois mon approbation, 
& je ſortis de chez les Dagbi avec aſſen 
de gaiers & de contentement. Je mar- 
chois legèrement: le chemin qui nous 
mene de chez elle chez moi eſt char- 
mant; il eſt en partie entre deux haies 
qui l'ombragent, le reſte eſt un ſentier 
dans une belle prairie , bordee d'un core 
de fort beaux arbres; le tout fait 4-peu- 
pres quinze minutes de chemin. Lorſque 
j enttai dans la prairie, je vis de loin un 
homme qui venoit 4 moi, dans le ſen- 
tier; il avoit un habit verd de mouſſe, 
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avec un petit bordé en or; le reſte de 
fon habillement eroit blanc, il avoit un 
chapeau rond , une petite canne a la 
main. Des que je Vappergus, a la rou- 

geur qui colora mes joues, à ma reſpi- 
ration un peu altérèe, tu aurois devind - 
qui c*eroit, Betty aida bien vite a ma 
penetration elle me dit avec vivacite , 
miſs, voila fir Robert. Je voulus dire 
quelque fauſſetè qui marquir mon cha- 
grin & mon indifference ; je ne trouvai 
rien, & il toit 1a. A ſon embarras, on 
voyoit bien que la rencontre n'ẽtoit pas 
- indifferente; & d'abord, compliment & 
eronnement de me trouver dans ce che- 
min. Jetois gaie, & je ne voulus etre 
que cela; je plaiſantai ſur la chaſſe, ſur 
les promenades que je ne voulois point 
deranger; on me repondir que je n'etois 
pas faite pour rien arranger. On me 
plaignit d'aller à pied; je dis que je 
voulois m'y accoutumer, & que j'tois 
dienheureuſe d'avoir de bonnes voiſines 
| a) = IS 
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ſi pres de chez moi. On me plaignir en- 
core d'etre dans un pays où il y avoir 
peu de monde, peu de plaiſirs; jafſſurai 
que je trouvois le pays charmant, la 
compagnie tres- bonne, & ſur- tout les 
rencontres fort agreables. On me dit 
que j'en parlois fort à mon aiſe, & que 


ſur- tout j aurois tort d'en plaiſanter. 


Nous etions au bas de mon eſcalier; je 
le montai rapidement; on me ſuivit: 
je m'atretai dans la premiere chambre; 
nous reſtames debout. On parla de me 


revoir, de faire faire ma connoiſſance 4 


ſes parens , de venir chez moi avec fa 
ſceur miſs Henriette; je crois que Von 
voulut dire auſſi quelque choſe de moi, 
de ma perſonne : on balbutia quelques 
mots fans ſuite, que je cotnpris beaucoup 
mieux que s ils avoient Etc articules ſui- 
vant toutes les regles de la grammaire, 


' Jen'etois pas auſſi ſans quelque emotion, 
& je naurois. pu de meme prononcer 


un diſcours bien ſuwi.Dis mot, Nancy. 


— 
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deux perſonnes qui ont de Femorion en 
meme: tems; qui, dans ces premiers mo- 
mens, ne diſent point ce qu' ils veulent; 
cet embarras, cette timidite, ne ſont- ce 
point-là les marques d'une vraie ſym- 
pathie? ne ſont- ce point les commence- 
mens d'une paſſion qui peut aller bien 
loin? Mais tu ne ſauras point m'eclairer 
la-deſſus. Nous &rions reſtts debout , 
c'eſt-a-dire , que je ne voulois pas qu il! 
- reſtarlongrems. Ils en alla en me patlant 
du voiſinage de ſa maiſon, & en m' aſſu- 
rant que tous ſes parens ſauroient bien 
ſentit le prix d'une voiſine comme moi: 
il ajouta qu'il eſperoit que je ne refu- 
ſerois pas de faire connoiflance avec 
eux. Je le ſuivis juſqu'a la porte, & des 
yeux, pendant un moment. Pauvre co- 
lombe! tu n'eviteras pas le piége; tu 65 
homme, tu n'échappetas pas aux at- 
traits d'un objet nouveau qui t'a frappe; 
ron cœur ſubira le joug d'une femme qui 
ſaura te plaire & te flatter. — Tu de I 
10 15 . 4 
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vinerois, Nancy, quelle eſt cette femme; 


ſi tu me voyois dans ce moment. Il me 
ſemble, en verite, que j'ai preciſementla 
figure qu'il faut pour ſeduire tout un pays: 
j ai repris la fraicheur de dix-huit ans, & 


j'ai acquis cette naivere de Vinnocence 


dans les diſcours, cette Gmplicite de 
la modeſtie dans ma pature, cette lan- 
gueut du ſentiment dans les yeux, cette 
ſoupleſſe de la verite dans l'eſprit; & 

tu penſes qu'on me reſiſtera? tu crois 
que je ne parviendrai pas à captiver un 
jeune homme dont je veux m emparere 


Si cela arrive, ma chere amie, J irai 
chercher des conſolations pres de toi; 


je m'en rejouis meme: En attendant , 


conſoles-toi de la longueur de mes let- 
tres en Penſant a mon amitié: elle ne 


kbnirz qu avec la vie de Camille. | 


< 
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L ET TRE XVI. 


De la meme. 


* Du premier Juillet. 


To ris de mes projets, Nancy, j en- 
teuds que tu mepriſes mes deſſeins; s ils 
rèuſſiſſent, tu ſeras fachee de t tte trom- 
pee; s'ils echouent , je te reprocherai 
de ne m'avoir pas rendue plus habile, 
de ne m'ayoir pas donne plus d'adreſ- 
ſe. J'ai dans le cœur qu'il n'y a rien 
d' impoſſible a une femme de vingt ans, 
& ſans chercher d'autres circonſtances 
que celles où je tne trouve, je ne veux 
que le poſſible. Le genie, il eſt vrai, ne 
ſe, developpe que ſucceſſivement; & 
voila que tout d'un coup je ſuis appelce 
a Ventrepriſe la plus difficile: il faut faſ- 
ciner les yeux, prevenir les eſprits, en 
impoſer à la raiſon mème. — Eh bien, 


* rout cela ne m'effraie point; & dans le 
\ fond, de quoi Sagit-il? Qu'une jeune 


1 
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fille, jolie, aimable, captive un jeune 
homme, lui faſſe tourner la tete au point 
d'en faire ce qu'elle voudra, meme un 
mari ſi cela lui convient; je ne vois rien 
là de bien extraordinaire. Sans doute il 
y a des difficulres; ce que je ſuis, ce 
qu'il eſt, fa famille, ſon ambition, ſes | 
convenances ; voila, ſans doute, des 
obſtacles. — Mais cette fille eſt. jolie, 
elle a de l'eſprit, de Vadrefle; elle con- 
noit les hommes, le monde; & les cir- 
conſtances la favoriſent, elle en impoſe 
ſar ce qui lui manque. — Lui eſt jeune, 
il a lame neuve & ſuſceptible de ten- 
dreſſe, le cœur ſenſible; que faut · il pour 
lEmouvoir, pour le ſeduire? Qu'eſt-ceque 


la nature a preſctit pour cela? N'eſt-ce pas 


de grands yeux bleus, doux & animes? 
n' eſt· ce pas un teint & la fraicheur de la 
jeuneſſe: n eſt- ce pas les graces, la gaiett, 


les talens? & avoue, chere Nancy, que je 


dois etre aſſez sũte de mes armes. Con 
viens-en fans jalouſie. Tu 4s fronce le 


< 
A 
_ 
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ſourcil au mor de mari; tu as leve les 
Epaules à la ſeule idee de ſacrement. 
Mais, dis- moi; de quoi une tète bien 
- rournee n'eſt - elle pas capable? Oui, 
Nancy, telle eſt mon ambition, des 
chaines Erernelles; & tel doit ètre mon 


pouvoir: j aurai peut - etre la gen roſite 


de nen pas abuſer; mais je dedaigne- 
rois un empire moins complet. Il faut 
que le ſort de fir Robert depende de 
moi, que ſa famille en tremble & ſe 
foumerre. Je dis plus, il faut qu'elle-be- 
niſſe Feroile qui m'a conduite pres deux: 
tel eſt mon plan, ma fierte n'en veut 
rien rabattre, & alors ne retonnes plus 


de toutes mes peines; juſques à preſent 


elles ſont encouragees par Veſperance. 
Jappelle ſucces tout ce qui ne les detruit 
pas; la plus petite circonſtance favora- 
ble ajoute une pierre à mon chareau. — Il 
eſt venu chez moi, fir Robert, je n ai 
eu garde de le recevoir; il faut com- 


mencer par les obſtacles & les difficultes: 
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ces chers hommes, c'eſt ce qui les ant- 
me, ce qui les attache; il faut un ali- 
ment à leur grand orgueil, à leur ſu- 
perbe courage; ils veulent des monſtres 
a combattre & des victoires bien diffi- 
ciles: un cœur ſimple, ingenu, qui ſui- 
,vroit ſon penchant, qui cederoit a ſes 
emen en ſe confiant dans les leurs, 
n*auroit pas ſeulement leur compaſſion : | 
tel eſt leur amour pour la gloire, qu ils 
mepriſent ce qui ne leur refiſte pas. 

Jai donc penſè a celle de fir Robert, & 

je Vai renvoye bien durement; ceſt le 
moyen de le faire revenit: je prèvoyois 
ſa viſite, j avois fait la legon a Sara & 4 
Betty. — Vous m'avez manque de pa- 
role, Sara, je vous avois price de ne 
point parier de moi, & de ne point dite 
qui j cro1s. — Oh ! miladi, tour de 
meme, on voit bien qui vous eres; on 
nous demande quelquefois ſi les parens 
& les domeſtiques viendront bientòt, & 
ſi vous reſterez longtems dans ce pays; 
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avec le reſpect que nous vous devons, 
nous voyons bien ce que vous ètes, & 
nous ne pouvons pas nous empecher de 
le dire à ceux qui nous queſtionnent. — 
Sara, votre indiſcretion me fait bien de 
la peine: vous comprenez que lorſque 
on n'eſt plus riche & qu'on neſt qu'en 
paſſant dans un endroit , il weſt pas 
n(c2ſlaire de ſe faire connoitre; fi milord 
5 Titzmary, mon oncle, venoit ici, je ne 
voudrois pas meme qu'on le ſùt: ainſi 
je vous prie, Sara, de ne rien dire de 
moi, & ſi ce fir Robert revenoit pour me 
faire des viſites, je ne veux pas le rece- 
voir; il ne me convient point de faire 
des connoiſſances, & je vous ordonne 
de le renvoyer, en lui diſant, que je 
ne vols petſonne. Je vous prie, toutes 
deux, de n'y pas manquer — Le len- 
demain il eſt venu, j'ai entendu les 
deux femmes dite ce que je leur avois 
preſcrit; je n'ai pu entendre la rẽponſe: 
mais Betty m'a dit qu'il avoit beaucoup 
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inſiſte pour me voir: elles lui ont dit 
qu'elles n' oſeroient pas ſeulement aller 


me parler de lui, & il a remoigne beau - 
coup de chagrin & de mècontentement, 


en diſant cependant qu'il reviendroit 
dans deux jours; que fa ſœur avoit en- 
vie de me connoitre, & que peut · ètre 
il Tamèneroit. Sa ſœur, Nancy ! je ne 
m'y attendois pas, & voila qui devient 
dangereux : des relations avec toute 1a 
famille ſeront difhciles à ſoutenir , & 
j'en ai peur. En attendant, je crois de- 


viner à cela la fagon de penſer de fir 
Robert ſur mon compte; c'eſt une ſuite 


de ce qu'on lui a dit de moi, & c'eſt 


bien ce que je veux: je ſuis contente , 


mais ce n'eſt pas ſans inquierude, 11 s- 
lève du trouble dans mon eſprit, je na- 
vols point comptè ſur une ſœur qui vien- 
droit me voir; mon imagination eſt aux 
champs, & tout mon courage peut à pei- 
ne le ſoutenit. Cette viſite, il faudra la 
tecevoir, peut- Etre la rendre, aller dans 
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ce. chiteau , y jouer un role, ſoutenir 
des fauſſeres avec aſſurance , plaire , in- 
tereſſer , trompet: ce pere , cette mere » 
cette ſceur, & que ſais- je encore quels 
autres parens inſupportables, ſeront- là: 
toute une hiſtoire à perſuader ! Ce pere 
a peut· tre &re en Irlande, il n'a jamais 
entendu parler ni des Makinſon, ni des 
Firzmary. Eh bien ! tant pis pour lui, 
plus il aura de defiance , moins je me- 
nagerai ſon fils, moins il aura de droit 
fur ma generofite, Il faut que toutes mes 
forces repoſent ſur ce fir Robett; il eſt 
d&ja <bloui, il ſera mon eſclave, & ili 
ne le rachèteront qu au prix que j'y met- 
tral... . . Franchiſſons un moment l'in- 


; tervalle immenſe qu'il ya encore juſques- 


A, ſuppoſons qu ils ont tout decouvert. 


Eh bien! oui, je ſuis la fille du pauvre 


miniſtre de Palmill; 3 j al Ere un peu en- 
levee, j'ai un peu 41 a Londres, je 
ſuis ton amie; j'allois devenir peut- ètre 


ta camarade, — Imbeécilles] a quoi vous 


— 
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ſerr-il d'erre inſtruits , ſi j occupe le coeur 
de votre fils, fi fa paſſion pour moi le 
domine, ſi c' eſt moi qui doit ſeule faire 
ſon bonheur; & ſi mes vertus peuvent 
Faſſurer? Oui, Nancy, mes vertus; mon 
cur en eſt capable; connoissle, chere 
amie, ce cœut qui t'aime: crois- tu que 
ambition ſeule le rempliſſe crois - tu 
que] je puiſſe donner ma vie & mes ſen- 
timens à la fortune, 4 VintErer? Tu ne 
le crois pas, 64 me connois mieux, Si fir 
Robert n'eur fait ſur moi une impreſſion 
vive, ſi à une figure faire*pour plaire & 
pour int*refſer il n' eũt joint une ame 
honnete & ſenſible, ſi je n'euſſe jugs fon 
cœur tendre & genereux, $'1] n'eũt touehe 


le mien, il ne m' eùt rien ere, j aurois re- 
nonce a lui, j aurois laiſſè le calme dans 


mes idces, & mon ambition ſe fur e ereinte 
au meme inſtant. — Je Pavoue, Nancy, , 
& pardonne-mot, mon cœur fe remplic 
de ſentiment pour le jeune Walmore ; 


la preference eſt decidee ; il n'eſt oli 
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d'autre idèe pour moi; mais ces ſenti- 
mens, de quoi me rendront- ils capa- 
ble? D'employer tous les moyens pour 


inſpirer la paſſion la plus vive & la plus 
forte; il n'eſt point d' enſorcellement 
que je n'emploie „point de faſcination 
& de preſtige que je ne metre en jeux; 
je dois out haſarder; il Sagir pour moi 
de l'amour & de la fortune: c'eſt 3 mon 
eſprit que mon cœur à confie ſon bon- 
heur, & il en repond. ſous. peine de la 
vie. — Voila Venigme expliquee , Nan- 
cy 3:j/aime. Je d'en prie, penſe à moi 
avee moins de legéreté, que ton cœut 
' occupe de ton amie avec le ſerieux que 
mérite ma ſituation, que ton amitis 
m'inſpire} du courage; la mienne t eſt 
aſſurce pour la vig. Adieu, chère Nancy, 
Sime er ee IAA ad 


* 


141 Lettres de deux Filles 
—— —— ß i 


L ETTRE XVII. 
| De la meme. 


J E ravoue, ma chere Nancy , que ru 
me fais preſque plaiſir de ne point m'e- 


crire; la ſituation de mon ame n'eſt 
plus à ta portèe, ma fagon de penſer, 
de ſentir, s'<loigne tous les jours plus 
de la tienne; mais mon cœur ſera tou- 
jours pres de toi; je hais la legerere, 6c 
je ne connois point cette maniere d'ai- 

mer qui n'eſt fondee que fur Vinterec 
& ſur les convenances , qui n "admet au- 
cune contradiction. — Quelle que ſoit 
la difference de nos id&es , de nos ſen- 
timens & de nos ſituations mtme;'tou- 
jours ces premiers liens de l'amitie qui 
ſe ſont formes entre nous, mi'attache- 
ront à toi; jamais ils ne ſe rompront, 
jamais je n oublierai celle que tu eus 
pour moi. Je puis te condamner, mais 
non pas ceſſer de t aimer, & je puis 


To 


T* 0” 3 Wow” 


„ 


E 


ſa conquète, je Vaurois bientor aban- 
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te pardonner juſqu'a la leger2te dont je 


Aiuis incapable. Je ſaurois raimer fans 


vanit6; je connois aflez le monde, je Vat 
aſſez vu pour avoir appergu que les liai- 
ſons les plus intimes meme ne tien- 
nent qu aux beſoins , aux circonſtances; 
que le plus leger changement les ancar- 
tit, & toujours j en eu at hotrreur: mon 
cœur n'eſt point fait pour calculer ſes 
ſentimens, & la fortune me placeroit ſur 
le trone , que tu ſerois encore mon 
amie; je ne verrois tes torts que pour 
toi-meme ; c'eſt ton bonheur qui m' in- 
tèreſſera, & point mes pretentions , 


: point mes droits ſar ton amitié: ce 


caractète, je le porte dans tout ce qui 
m'occupe, dans tout ce qui m attache. 
.— Ne t'y trompes pas, Nancy, ſi cet 
homme n'intèreſſoit veritablement mon 
ccur, je n aurois pas la force de le trom- 
per; sil n'animoit mon ambition par 
les qualites de fon ame, je mepriſerois 
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donnè au ſort commun des hommes, 
qui ne comptent que leurs convenances 
ou leur temperament dans leurs rela- 


tions avec les femmes; je le livrerois 4 
la beriſe d pouſer quelque heritiere par 
ſpeculation , ou de sl attacher à quelque 
femme galante pat pareſſe ou par dé- 


ſœeuvtement. Si ſon cœur eſt ſuſcepti- 
ble de ſentimens, je les développerai, 


je lui apprendrai a les connoitre & à en 


jouir, & ne ſera-t-il pas heureux? II 


ne s'agit dans ce premier moment que 
de couvtir ce qui pourroit empoiſonnet 
ſa paſſion” naiſſante; il faut l'eblouir 


avant que de l'aimer, & fi une fois ba- 
luſion ceſſe, il verra ce qui eſt cent fois 


plus precieux que la fortune & la naiſ- 
ſance. Une femme, ſans Vaimer pour 
lui meme, qui aura tout fait pour le ſe- 
duire, & qui fera tout pour le conſer- 


ver, qui peut remplir ſa vie de bon- 
heur & d'agrement, & qui ne laiſſera 
rien a defirer ni à ſon cœur ni 4 ſon 


eſprit; | 


— 
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_ eſprit; c' eſt - li ce qu'il faut perſuader 3 
chaque inſtant, & c'eſt la· deſſus que je 
ſais de bonne foi. Je ſens naitre dans 
mon cœut un ſentiment dont je me de- 
fierois , ſi je n'&tois sure que mon eſptit 
en ſera toujours le maitre : chez moi ce 
n'eſt pas la naivetè qui caracteriſera la 
tendreſſe, c'eſt l'envie de reuſlir, c eſt 
la paſſion d'enchaĩner; je ſaurai aimer 
& tromper, non pas ſur ce que je ſens, 
mais ſur ce que je ſuis; c'eſt-à- dire, 
ſur ce que le ſort m'a fait, car mon ame 
n'aura rien à cacher : je veux ètre par- 
faite, Nancy, & les qualités eſſentiel- 

les que je poſſederai, effaceront le clin- 
quant qui me manque; je vais travailler 
a les acquerir encore. — S'il faut mille 
chainons pour enchainer Falmore , je 
ſauxai les forger tous; ceux de la beauté 
ſont trop peu, fans 8 eſprit, ta- 
lens, ſentimens, tout ſera employs; il 
faut que fon cœur ſoit maitriſe , que 


ſon amour-propre ſoir flatte, & que ſa 
Tome J. G 
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raiſon ſoit contente. Je ne puis plus 
m'&carter de mon objet; tout ce qui ne 
ſeroit pas lui, me ſeroit plus inſuppor- 
table, & toutes mes actions, toutes mes 
occupations tendront au meme but: ma 
vie en ſera remplie. — Tu ſais que je 
ſavois paſſablement la muſique; Fai 


trouvè au fond de mon coffre pluſieurs 


airs que m' avoit donn ce maitre Italien 


que j ai yu chez toi; je trouverai sũre- 


ment dans quelques maiſons du voiſi- 
nage quelque vieille ẽpinette, quelque 
vieille guittare: enſuite, je ſais peu de 
frangois; je veux te parler comme une 


Pariſienne. Il y a Sirement dans la bi- 


bliothẽque du miniſtre des diction- 
naires, des grammaires; je traduirai les 


livres que je trouverai; je r'enverrai de 
mes ouvrages; je m'exercerai ſur la 


politique, ſur les affaires, ſur Vagricul- 


ture: je m' inſtruirai ſur la chaſſe, ſur 
les chevaux. Je pourrai ètre de moitié 


de tout ce qu'il penſera; j aſſicgerai ſon 


Py 
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cœut & ſon eſprit. Voila, ma chere 
Nancy, les idées qui me paſſent par 
la tete entre mes quatre rideaux quand 
je ne dors pas, & lorſque je n'y ſuis 
plus, lorſque je ſuis bien evallce, je 
me traite de folle; je penſe à toi, a mon 
retour, & cependant j arrange tout dou- 
cement ma vie comme je Lai projerte : 
j'ai beaucoup de tems de reſte, il faut 
le remplir. — Jai été hier matin 

chèx le miniſtre; j'ai demands des li- 
vres; j'ai ere 2 la bibliotheque cette fois 
ſans emotion; elle conkiſtoit dans trois 
ou quatre rayons charges de livres de- 
pareilles & couverts de pouſſière, je les 
ai parcourus; il a étè un peu tonne de 
mes lumières ſur les auteurs & ſur les livres 
qu'il n'ayoir pas: mais enfin j'ai trouyt᷑ 
A peu; près ce que je cherchois, & Betty 
Sen eſt chargee, J'ai demande fi je ne 
| Pourrois point avoir quelque inſtrument 
de muſique; il a un ami qui a un piano- 
Forte, il me le fera avoir. Je nai point 
122 82 | 
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vu les deux filles, elles Ecoient occupees 


ailleurs; mais le miniſtre & ſa femme 


mꝰ' ont parle de la viſite chez les demoi- 


ſelles Dagby „dont tu te ſouviens ſans 


doute; j'ai entendu mes Eloges , & il 
mꝰ ont dit la curioſitè de ceux qui m'y 
avoient vue. J'ai pu voir au travers de 
tout cela que le ſecret garde ſur mon 
hiſtoire ſe communique a merveille & 
reufſir rres- bien 1 on. ſait parfaitement 


que je ſuis une illuſtre Irlandoiſe qui 


veut ètre inconnue, pour des raiſons de 
famille & d' tat meme; on connoit la- 


deſſus des circonſtances tres- particuliè- 


res; C eſt ce que l'un & l'autre m' ont 
fait entendre de Lair le plus fin: j'ai té- 
moigne du chagrin, j'ai demandè quand 
la fille aince alloit a Londres, j'ai offert 
mes ſervices & mes recommandations, & 
de Pair de protection le plus modeſte, 
j'ai quitté les bonnes gens. — Pai fait 


d'aſſez bonnes affaires ce matin-la; ai 


: appris que la viſite chez les demoiſelles 


1 


* 
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avoit reuſſi : j'ai confirme Perreur fur 


mon état. — Jai des livres & de la 


muſique , & j aurai un piano-forte , je 


dois ètre contente: mais ne nous trom- 


pons point, & je m'attends a mille con- 


trariètès; je ſerai en butte aux propos 


de ces femmes, de ces vieilles filles qui 
ſavent tout, qui devinent tout, dont la 
ſagacitè mordante ne manquera pas ge 


temarquer qu'une jeune perſonne jolie, 
qui vient de Londres & ſeule encore, 
a, ſans doute, de bonnes raiſons pour 
ſe cacher. Vois- tu leur douce malignité 
ſoupgonner a demi, inſpirer la défianee 


d'un air ſi bon? Ces ennemis, je les 
craindrai, ſans doute, & je les combat- 


trai par la conduite la plus reſeryee.; 


rien n appuiera, les conjectures „ Us ne 


ſauront rien de moi, & la médiſance 


tombera; il m'en coùte de ne pas dire 
calomnie. Il me ſemble cependant que 
je ſuis bien innocente; c'eſt le ſort cruel, 

qui atrange ſi mal wi circonſtances, qui 
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eſt coupable. Pauvres Eres que nous 
fommes ! le deſtin s embarraſſe fort peu 


de nos cœurs & de nos pretentions , & 
toujours cependant nous en ſommes reſ- 


ponſables. — Ne penſes- tu plus, Nancy, 
a cette viſite de fir Robert & de fa ſœur? 
Pour moi, elle ne me quitte point, je 


ne ſais ce qu'elle deviendra, & elle eſt 


Inquicrante : il eſt ſingulier comme les 


rapports naiſſent entre les hommes! cette 
| feeur, je ne la connoiſſois pas, elle etoir 


nulle pour moi, je Fentends nommet, 
elle ſe preſente à mon imagination; je la 


vois la: c'eſt quelque grande fille, une 


groſſe ſantè de campagne, qui me re- 
garde avec tous ſes yeux des pieds à la 


tete, un air bien gauche, des queſtions 
qui ne finiſſent pas; je la hais : mais ſi 
elle reſſemble à ſon frère, elle eſt char- 


mante; elle a peut: Etre cet air noble & 
ſerein , ſon ame eſt bonne, genereuſe ; 


je ſaurai lui plaire, elle m'aimera ; je 


la cheris. Que je ſuis occupee de tout cela 


- 
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Adieu „Nancy, on apporte mon piano- 
fortè, je te quitte pour lui; ne dis plus 
rien de mes lettres: dans Vinquietude 
brülante on je ſuis, il faut que j'ecrive, 
il faut un eſſor à la volubilite de mes 
idees; & puis n'eſt - ce pas pour te dire 
que je t'aime? Adieu. 


* 


6 
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L ETTRE XVIII. 


De la meme. 


N Ancy, ils ne ſont pas ſortis de 
mon eſprit, ces Faimore ; vingt fois 
je les ai vu entrer, vingt fois-mon cœur 
emu a-repere ce que je difois ; mon 
imagination a voulu tout prevoir , tout 
deviner; elle a cherche, &rudie tout ce 
qui peut faire impreſſion: il faut avoit 
Fair ſumple; modeſte, paroitre eſſentielle, 
intéreſſante, embarraſſee, peine de ſa 
ſicuation extraordinaire. Fai toujours 
mis ma robe brune, un grand bonnet, 
mes cheveux arranges comme une fem- 
me qui n attend perſonne, mais à qui 
G 4 
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font naturels ; ma toilette Etalee ſans 
* oſtentation, les plus belles de mes robes 
„ negligemment plices ſur une eſpece de 
chaiſe longue; des enveloppes de lettres 
avec de gros cachets ſur ma chemince, 
dans mon miroir; une table chargee de 
hvres, de papiers, une lettre commen- 
cee, oũ il y a, miladi, ma chère ladi; 
une autre ferme, avec une adreſſe com- 
mencee , de la muſique ſur le piano- 
N forte; les livres ſont un volume des 


Brook , que j ai apportè de Londres, un 
volume de Locke , & un de Pope de 


ces fauſſeres, jouer cette vilaine comé- 
meme s'en eſt révoltée, j'ai rĩ & j'ai 


choſe eee d'amener. fa ſour 


 Farrangement & une certaine parure 


tragedies d'Othway, un roman de miſs 


chez le miniſtre; dans ce dernier eſt 55 | 
teuille de papier od il paroit y avoir des 
remarques Ecrites.. Nancy, j'ai pu faire 


die! mon cœur s eſt ſouleve, ma fierte 


gemi; mais des que fir Robert fait la 


o- 
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- chez moi, des. qu'il me traite comme 


i j'tis ce qu'il croit, il ne faut pas 
que ſon arrente ſoit rrompee , il ne faut 
pas que fa ſceur puiſſe lui: faire aucun 
-reproche : je comprends ſon idée, il a 
vu que j'etois d'un acces difficile, les 
-Wiſon , le miniſtre , tout le monde 
lui aura dit que j'Erois une femme de 
condition qui cherchoit à ſe cacher; qui 
ctoit.malheureuſe, je vois ſon ame com- 
patiſſante, il me pr vient, il m'offre la 
ſociere , les ſecours de fa famille; ne 
dois-je pas.en.paroitre digne à ſes yeux, 
aura-t-il le chagrin d'avoir conduit fa 
ſeeur. chez une femme qui ne merite 
pas d'etre ſon, amie? C'eſt donc pour 
lui ce que j'ai fait; fi je le:trompe c' eſt 


afin que ſon ame honnète & bienfai- 


ſante ne ſoit pas degoutee, de I'erre, Tu 


Vvois, ma chère amie, que les, circonſ- 


rattces:s'enchainent & qu'il faut ſe laiſſet 

aller au haſard qui commande: laiſſe- 

* etre aux yeux de ſir Robert tout ce 
G 5; 
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que je puis @re; j'ai la- deſſus un ſoucs 
devorant, & c'eſt 4 cela que tout ſe rap 
porte. Mon piano-forte m'eft infint- 
ment precieux , j'en ai fait mon camara- 
de, il ſera mon interprete, il m'aidera 
, a dire mille choſes 4 fir Robert; mais 
jen joue fort mal, à peine ſais- je m'ac- 
compagner quelques airs; sil alloit me 
tromper , s il ne diſoit pas ce que je veux: 
je me deſie de tout, Nancy, & de moi 
ſur- tout; prie que les ſentimens qui oc- 
cupent mon cœur, ne dominent pas mon 
eſprit; que je n'aille pas betemenr me 
reprocher de tromper ce que j'aime; 
Jen ſuis en peine. Deja je ne ſuis plus 
d'accord avec mon cœur, & je ſens dans 
mon ame un fen dont je tremble , & 
qui m toit inconnu : il faut qu'il m'ai- 
me, Nancy, ou je ne reponds pas de 
ma vie, & par aimer, j entends qu'il 
foir ſeduir, dotnine, ſubjugue à jamais, 


que ſa vie entire ſoit un ſacrifice, & - 
C'eſt la fille da miniſtre de Palmill qui 
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doit faire cela: je ne veux pas y pen- 
ſer. — A propos de cette viſite attendue, 
| fai-bien-inquicte cette pauvre Betty; des 
inſtructions, des queſtions, des defenſes 
qui &toient detruites par des exceprions 


& des reflexions z il Etoit impoſſible 
qu'elle fit ce qu elle devoit faire, & je 

en grondois d avance: d abotd defenſe 
de laiſſer entrer perſonne; enſuite refle- 
chiſſant ſar cette ſolitude qui pouvoĩt m & 
loigner de tout le monde, je penſois qu'il - 
ne falloit peut. tre pas que fir Robert parit 
fent occupe 4 me plaire; la jalouſie na- 
nimera point ſa paſſion; la rrvalité ne 


1 piquera point ſon amour . propre, je n au- 


rai point de ſacrifices à lui faire; il me 
faut des hommes à fuir & à faire crain- 
dre, des tres à maltraiter ou à faire ſer- 
vir à ma vengeance : où les trouver? Et 
H- deſſus nouvelles queſtions à Sara ſur- 
tor ce qui habite la campagne à pluſieurs 
milles 2 la ronde; enim, il y a une très- 
W du ebe de Beiſtek, qui 
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eſt habitce pendant quelques mois de 
Vere, par un pere & deux fils qui gut 
des emplois à la cout & à Farme: ; voila 
de bonnes victimes, Nancy; je mai pas 
 dedaigne quelques autres campagnards 
dont elle a patlé encore; il faudra, ſans 
doute, un peu de peine pour mettre en 
ceuvre cette nouvelle intrigue: mon el. 
prir ſaura y ſuffire; ce ne ſont pas des 
hommes dont il s'agit, & ce n'eſt pas 
le de faut de courage qui me fera chouer. 
L'objer preſent eſt cette viſite: tu ſais 
que je Pattendois z juſqu' au troiſieme 
jour ce fut aſfez tranquillement; au qua- 
trième je ſentis naitre impatience: les 
queſtions „les defenſes à Betty redou- 
blerent, je la haiſſois de ce qu'elle na- 
voir rien annoncé, rien vu; une fois elle 
avoir. bien rencontre fir Roben qui lui 
avoir dit un mot de moi en paſſant; elle 
nayoit pas ofe mien parler de crainte 
de me facher, & il ne Vayoit charge. 
de rien: la curioſité, la colere nr'eroul; 
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"ION aurois voulu ouvtit larere de cet a 
fille poyt voir plus vite tout ce que * 
voulois, ſavoir. Sir Robert a rencontres * 7 
Betty, ma femme de chambre, ſans lui | 
faire cent queſtions indiſcreres , ſans la 
Programs! Comprends - tu cela? C eſt 
donc un ètre qui ne ſent rien; qui ne 
penſe point; il y a de quoi hair Ihumas 
nire entière: mais enfin cette rencontre 
ne ſignifie rien, il ne faut rien derruire 85 
encore. Betty, il n'a point parle de ſa 
> ſear; fir Robert? Oh! pardonnez- moi; = 
miſs, il a dit, en s en allant, qu'il vouloit 
venir promener avec elle de ce cõtè · ci: 
Que je ſuis heureuſe d'avoir en A 
maittiſer mes premiers mouvemens ! je 
Faurois careſlee & batrue tour-a-tour. — 
- Apres-un moment de ſilence & d'un ait : 
indifférent, je lui dis, que je ne ſerois 
pas fachée de les voit $ils. venoient ici; 
que ſit Robert me paroiſſoir un homme 
d'un bon catactère. Il ne faut pas que . 
Betty me croie auſſi tant d horreur pour | | 
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elle voulut dire quelque choſe fur ce que 
je lui avois défendu de laiſſet entrer fir 
Robert; je Vinterrompis en parlant de 
mon prochain dépatt & de Pinutilité 
de faire des connoiſſances; elle parut 
aMligee; je lui dis que ſi elle vouloit, je 
Lemmenerois avec moi; je rai pas voulu 
negliger ce moyen de me l'attacher; c'eſt 
une argile dont je diſpoſe 4 ma volonte 
& qui peut metre utile. — Mais les 
jours $'ecouloient; je diſois, ou fir Ro- 
bett n'eſt pas un homme, ou il ne peut 
laiſſer paſſer le quatreme jour, ſans. 
chercher 4 voir une ſemme qui a paru le 
fuir; peut il garder fi longrems un deſir, 
une curiohte? Cependant, chere Nancy, 
ee quatrième jour fe paſſa comme les 
autres; ce ne fui pas fans. emotion do 
ma part; tous les bruits/ qui frappoient 
mon oreille repondojent 3 mon cerur, 
& le ſoit je fus auſſi fangute que ) 
javeis fait Jeuvrage le plus -penible 4 


— 
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j avois trop de tems pour reflechir à tout 
ce que j avois à craindre & à ſouffrir, 
à toutes les peines que je me preparois, 
A= Que de jours je pouvois paſſer dans 
le tourment & Vinquictude! Te le di- 
tai - je, Nancy, j'ai et ſur le point de 
tout abandonnet; mon courage alloit 
E vanouir, fi mon ame, honteuſe de ſa 
lacheté, ne Veit rappelé; je fis vœu de 
pourſuivre juſqu au bout: ſans doute il 
ſeroit plus aiſe de ſuivre languiſſamment 
fa triſte deſtinte, de ceder aux obſta · 
cles, d' cteindre fon ambition; c'eſt le 
parti des ames foibles & laches, & tu 
fais que la mienne eſt loi de Vere. — 
Ces reflextons me donnèrxent de la force 
& de la tranquillite; je paſſai une nuit 
plus calme, je vis arriver le cinquieme 


jour fans trouble & ſans inquictude; 
Fidee qu il pouvoit ſe paſſet comme les 
precedens, en avout Elawgne- Vobjet, je je 
me reprochois de nen avoir point eu 
d autres: les Dagby Exoient venues, elles 
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vouloient me rendre ma viſite, je no 
les ai pas regues; elles m'avoient fait 
faire un meſſage d'honnerere , je n'y 
avois pas repondu il m'avoit ere pro- 
poſe d'aller prendre le the chez le mi- 
niſtre, je n'y avois pas penſé: je me 
promis d'etre moins abſorbee. — Je 
ſommeillois aſſez paiſiblement l'après- 
midi, lorſque je fus rẽveillèe par le bruit 
que fit Betty en montant 'eſcalier & 
ouvrant bruſquement ma porte.— Miſs; ? 
voila fir Robert: j'ai. pu vaincre aſſez 
mon Emotion pour demander tranquils 
lement ce qu'on lui avoit dit. — Oh! 
miſs, je ne lui ai pas parle; j je Pai ſeu- 
lement vu entrer; il parle avec ma mere, 
& fa ſœut miſs Henriette eſt avec lui; 
je viens ſavoir ce qu'il faut lui dire. 
Mon cceur treſſaillit, tout ce que j/avois 
penſe m' chappa, & toutes mes idées 
s' enfuirent: cependant il faut cacher ſon 
trouble, il faut etre cette femme de 
\ condition à laquelle on fait une pres 
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miète viſite. — Jallai au- devant de 
miſs Falmore;; Sara, ſans attendre la 
reponſe de Betty, Vavoit d&ja fait mon 
ter. Dis · moi pourquoi cet interer de la 
part de ces bonnes gens? que leut im- 
porte que je voie (ir Robert, ou que je 
ne le voie pas? C'eſt, ma chere Nancy, 
parce que ce qui tient à l'amour inte- 
reſſe tous les cœurs, & que les loix de 
la nature ont des droits que l'on aime 
& que Jon reſpecte, & il eſt dans la 
nature que fir Robert aime ton amie 
Camille, & ſe laiſſe ſubjuguer par elle. 
Tu me vois sürement les recevoir Fan 
& autre avec cette politeſſe, cette ſerẽ- 
nité qui n toit pas au fond de mon 
cœur. — Sir Robert me preſenta fa 
ſœur ſous le nom de miſs Henriette. Je 
vis bientòt que je m ci trompee dans 
le portrait que je m'en etois fait; cet- 
te perſonne que je m{'etois repreſents 
ſi bien, n'etoit plus qu'une petite figure 
brune ; aux yeux noirs, aux ſourcils plus | 
poirs encore, & portant une phyſiono- 
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mie vive qui annoncoit peu de dou- 
ceur : je pus juger bien vite que le 
filence n toit pas dans fon caractère. 
— Sans attendre mon compliment, elle 

me dit, qu'elle avoit entendu parler de 
moi au miniſtre, & à un de ſes patens; 
que lui & ſon frere lui avoient donné 
la plus grande envie de me connoſtre, & 
qu'elle s toit empreſſce de faire une vi- 
fire 4 une perſonne dont on difoit tant 
de choſes. — Je lonai fa politeſſe qui 
prevenoit une pauvre Etrangere inconnue, 
& qui avoir quelques ratfons de Vere} 
Je ſentois les yenx de fir Robert attaches 
ſur moi; j aurois voulu chereher les 
mouvemens de ſon cœur; mais il falloit 
etre au babil intariſſable de miſs Hen- 
riette, qui demandoit au moins quel- 
ques rẽponſes en monoſyllabes; f eus 4. 
peine le tems d. adreſfer quelques lieux 
communs de politeſſe à ſon frere. Com⸗ 
me je ſavourois à longs traits Vembar- 
Aras avec lequel il y repondoit mon 
amour - propre ſe repaiſſoit de tout .. 
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qu'il difoit & de tout ce qu'il ne diſoir 
pas: mes yeux deroboient avec _avidite 
rout ce qu'ils pouvoient appercevolr 
de fa contenance, de ſes regards; ils 
auroient voulu percer juſqu au fond de 
ſon ame: je ſouffrois de tout ce que la 
converſation de miſs Henriette me fai- 
ſoit perdre; mes robes, mon logement, 
ma cotffure , le piano- forte, les livres, 
les modes paſſerent en revue dans un 
inſtant : dans un autre moment il n au- 


roit pas et au- deſſus de mes forces d'e- 


couter une femme & de penetrer un 


homme. On s' entretint de pluſieurs cho- 
fes : j appris pluſieurs particularitẽs ſur 
nos voiſins; je parlai de milord & de 
miladi Falmore ; ici fir Robert prit la 
parole & parla ayec-un-mterer, une cha- 
leur qui peignoient ſes nen tous 
deux me firent des invitations pour aller 
au chateau, en m aſſurant que leurs pa- 
rens ages & infirmes, ſeroient charmes 

de me voir: fir Robert mis des nuances 
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dans ſes ſollicitations, que je ſus bien 
ſentir. Mais pourquoi cette envie de me - 
faire connoitre a ſes parens? Jen ai peur. 
Je parlai de ma ſituation, de mon 
goũt pour la retraite: miſs, me dit fir. 
Robert, avec un empreſſement char- 
mant, vous ne trouverez dans notre 
maiſon que des amis qui ſauront s'inte- 
reſſer a une petſonne auſſi aimable que 
vous, que tout le monde admire & que . 
Fon aime d'abord. Il baiſſa les yeux, ſa 
voix s affoiblit, je vis qu'il craignoit : 
d'en avoir trop dit. — Mon ſilence, une 
inclination pole ne le raſſura pas: il me 
ſemble que le mor d'aimer ne deyoir. 
pas ètre prononce dans cette viſite; il me 
fait bien plaiſir; mais je ne veux pas len- 
tendre encore. — Je pourrois te dire 
pluſieurs autres traits qui te feroient voir. 
comment la victime ſe range dans ſes 
chaines : mais, Nancy, pourquoi ſe: 
glifſe-r-1] de la defiance dans mon cœur, 
pourquoi des craintes avec des raiſons 
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d'avoir des eſperances ? Plus j eſpère & 
plus je tremble: fir Robert ne ſera peut- 
etre qu'un homme qui ſaura trouver une 
femme jolie ſans Vaimer , ſans en per- 
dre la raiſon ; qui ne cherche peut-etre 
auſſi que des victimes: eh bien! la guerre 
ſera donc juſte & legitime; ſi l'art & 
Tadreſſe ſont mes armes, c'eſt qu'elles 
-appartiennent a mon ſexe; ſenlement 
que ſa franchiſe, que ſon cœur honnete 
& genereux ne les faſſe pas romber. — 
Adieu, ma chere Nancy, cherche de la 
patience pour me lire, & ne va pas t'en- 
nuyer de tout ce qu'il y a de plus inte- 
reſſant au monde pour ton amie Ca- 
mille. 


4 


P. S. A propos, informe- toi un pen 
de milord Belton, sil ne connoir point 
cette famille des Falmore. Pourquoi 
ſont- ils à la campagne? Pourquoi ne 
vont- ils Point à Londres? Tu com- 


prends qu'il m'1mporte de ſavoir tout co 
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qui les regarde : dis-moi donc tout ce 
qu'il m'umporte, je Yen conjure. 


LETTRE XIX. 
De Nancy d Camille. 


M A pauvre Camille, tes lettres mont 
d'abord fait rire, enſuite elles mꝰ ont 
mortellement ennuyce; aujourd'hui elles 
me mettent en colère. Quand j ai le tems 
de penſer 4 toi, tu me fais la plus grande 
pirie; tout ce que je comprends à ton ver- 
biage inſupportable, c'eſt que tu as envie 
de devenir ce qu'on appelle, je penſe, ro- 
maneſque; d'autres fois je n'entends rien | 
a ton galimathias. Tu veux inſpirer une 
paſſion a cet homme; tu rimagines en 
prendre une pour lui, & tu te propoſes 
de le tromper par excès de delicateſle , a 
de le faire romber dans toutes ſortes de 1 
11 
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pidges par bonte d'ame ; tu le voleras, 
fans doute , par generolite, — En yerite 


— 
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1 * Fe ſais en peine de ta tete, il n'y a pas 
we Jun mot de raiſon dans tout ce que tu 
= dis. Trompe ton Robert fi tu veux, 4 
la bonne heure , les hommes ne ſont 
gueres bons qu'a cela : mais quelle folie 
de youloir attraper toute une province? 
Tu es bien modeſte de te contenter de. 
tre une ladi Irlandoiſe; a ta noble fagon 
de penſer, à ton noble air, tu aurois bien pu 
poaſſer pour une reine étrangère: le ro- 
wan auroit ere bien plus drole. La va- 
WF nit t etourdit, ma pauvre enfant; crois- 
moi, raches d' etre jolie & reviens: tu 
ne ſais pas tout ce que tu riſques , & 
vois un peu comme toutes les femmes 
riront quand tu ſeras demaſquee. Je te 
jure, Camille, que tu m'affliges, & je 
te prie de renoncer à toutes tes folies: 
j'ai quelquefois envie d' aller t artacher 
de ce maudit village. Mais, dis-moi, 
lorſque, contre toute eſpece de poſſibi- 
lice, tu auras attrape ce cher Robert, 
& toute fa charmante famille, qu en 
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feras-tu? Iras- tu te confiner dans co 
vieux chateau, vivre avec des campa- 
gnards bien bavards , bien chaſſeurs, 
bien buveurs ? Ne voudrois-tu pas auſſi 
etre mere de famille; une Pamela 
bien - infipide ? Voila le beau fruir 
de tes lectures: pour moi, je ne ſuis 
pas ſi habile que toi; milord Belton me 
parle quelquefois de mariage , je lui r- 
ponds par un eclat de rire, & tout va a 
merveilles. Encore un coup, ma pauvre 
amie, laiſſe- là toutes res chimères, & 
viens te divertir avec nous; ſi tu veux 
abſolument te marier, nous te cherche- 
rons ici quelques vieux bourgeois; tu 
auras pour lui tous les beaux ſentimens 

qu'il te plaira; tu vivras a Londres, & 
. au moins tu ſera süre de quelque choſe. 
| — A propos, j'ai demande a milord ce 
que c'etoit que ces Nalmore, & bien 
juſtement ils ne ſont pas riches : le pere 
Seſt ruine autrefois 4 Londres, & ils 
n'y viennent plus depuis longtems; ils 
ont 
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ont des prerentions ſur les titres d'une 
famille &reinte : fir Robert doit obtenir 
un emploi à la cout & epouſer un parti 
fort riche & en credit , & ce parti, c'eſt 
zsürement toi, ma chere Camille: des 


qu'ils te connoitront, ils te prieront a 
main jointes de vouloir bien épouſer 
leur fils. — Ta folie eſt-elle aſſez viſible, 
veux- tu riſquet de tattirer tous les cha- 
grins du monde? Jen fremis, je rafſu- 
re. Il eſt bien vrai que tu retrouveras 


toujours ton amie; & je compte que nous 
rirons bien un jour de tes belles idèes: 


mais toi, riras- tu, quand tu auras perdu 
ton tems, ta vie, ces charmes, ces ver- 
tus qui font tant de bruit dans la pro- 
vince? Penſes donc aux dangers que tu 
cours, laiſſe-là ton roman; reviens 4 
ton hiſtoire, & à ton amie Nancy, 


Tome J. | H 
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q LEFT PRE XX. 
Camille 4 Nancy. | 


Es- r contente de moi, Nancy > 
Voila bien des jours que je ne t'ai pas 
{ Ecrit, & je ne comptois pas recrire de 
longtems. — Je vois par ta dernière let- 
tre que nous ne nous entendons pas, & 
qu'il eſt inutile que nous ſoyons en cor- 
reſpondance: tout de meme nous camp- 
terons ſur Vamitie lune de l'autre. Au- 
jourd hui j'ai particulirement beſoin 
de la tienne : fais-moi le plaiſir, je te 
prie , de m'envoyer un oncle : oui, 
Nancy, un oncle. A Londres on trou- 
ve de tout; je penſe que Mirwood ſeta 
tres- propre pour cela, j'ai enteridu par- 
ler de ſon habileté., & je me rappelle 
que tu l'as employs une fois pour une 
affaire tres-epineuſe, & celle- ci eſt bien 
ſon fait. Il faut qu'il fe procure à Lon- 
dres deux ou trois vieux habits de li- 


* 
* 
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-vide, qu'il aille'juſqu's Briſtol; il Ra- 


billera deux ou trois hommes en la- 


quais; il prendta un bon catoſſe, ou il 
arrangera tout cela 4 Londres, sil le 


trouve plus commode & plus convenas 
ble; enſuite, ſans ſe nommer poſiti- 
vement, il rachera de ſe faire connoitre 
ſous le nom de milord Fitzmary. — II 
arrivera mardi prochain, 27, 4 trois 


heures & demie de Vapres- midi, à la 


ferme de Tom Vilſon, pres du village 


de Clamfſted : ledir Mirwood aura un 
habit bleu borde d'un petit galon d'or, 
un chapeau troufle. à la militaire, une 


perruque à queue, une cravate noire, 
une vieille Epee , des bottes de voyage; 


il deſcendra en demandant ſi ce weft 
pas ici que demeute miladi; il ſe re- 


prendra & dira, miſs Camille Ma- 
kinſon; il montera ſans parler, il m'a- 
bordera du ton d'un oncle, ſahs me 
nommer; il fera paroitre une eſpèce de 
xtiſteſſe de me voir dans cet endroit, 
H 2 | 
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dans cette maiſon ; il parlera de Hr 


lande fans affectation; s'il vient quel- - 


qu'un pendant qu'il ſera avec moi, il 
ne fera point la converſation; il me 


Jarlera avec une certaine affectation; 


une fois, il fera entendre les mots de 
ma chere niece , & que je ſuis attendue 
en Irlande dans quelques ſemaines le 
tout avec un ait myſterieux & triſte, Au 
bout d'une demi-heure il rcemontera en 
voiture ſans faire de complimens a per- 
ſonne, il donnera une guinee a Sara on 
4 Betty qu'il ne manquera pas de ten- 
contrer „& auxquelles il me reconiman- 
dera en leur faiſant entendre qu'elles ne 
ſavent pas qui je ſuis. Près de Briſtol, 


il renverra la voiture, & prendra un au- 


tre chemin pour retourner directement 
à Londres; & pour le tout je lui temet- 
trai 30 guinées. II faudroit peut · Etre 
qu'il prir les deux laquais & Londres; il 
faut au moins que ce qu ils repondront 
aux queſtions de mes hates, s acc 


ar* 
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avec le reſte. Je te laiſſe le ſoin dar- 
ranger cela avec lui; je compte ſur ton 
| intelligence & ſur la ſienne.— De plus, 

je joins ici trois lettres que tu feras co- 
pier par une main bieninconnue; tu les fer- 
meras avec un cachet dont les armes ſoient 
6cartelees ,- & qui aient une couronne; 
tu me les enverras comme je te Vindi-' 
querai . Cette petite'comedie t tonne 
un peu & moi auſſi, Nancy; je ne e 
repeterai pas toutes mes repugnances , „ 
tous mes combats; mais enfin j'y ſuis 
engage, & je force mon eſprit 2 ſe 
monter aux machinations : ce n'eft rien 
qu'un premier menſonge ; la force, 
Ihonneur eſt de le ſentenir. — Anjour- 
d'hui je ſuis ſans ame, 4 peine apper- 


t cols-je fir Robert dans quelques replis 3 
t- de mon cœut; il geſt ouvert un prèci- 1 
re pice ſar ma route, je ne ſais occupte. 4 
il que des moyens de le paſſer; la tete 4 
at ſeule doit agir: dans ce moment, point = 
le 5 * delicateſle, il faut ſortir de fon ca- ö | 4 
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ractère, vaincre ſes craintes 5 fe com 
battre foi-meme , & racheter ſon crime 
a force de courage. — Sans doute les 
vertus ſont plus aiſces; mais ce n'eſt pas 
moi qui Vai voulu, Nancy: je me cache, 
on veut me devinet; je dis que je ne 
ſuis rien, on veut que je fois quelque 


choſe; parce que j'ai un certain air, on 


me reſpecte: un homme, avec tout ce 
qui peut ſeduite une femme, flatte l'er- 


reur & sen accommode; faut-il que 


j aille lui dire: ne me reſpectes pas, me- 
priſes- moi, je ne ſuis qu une pauvte 
fille de Palmill; ſi j ai dit autre choſe, 
j ai demandè le ſecret, on devoit le gate 
der, ce n'eſt pas moi qui ai trompe ; 


d'ailleurs, eſt-ce un grand crime de fe. 
dire Irlandoiſe? Mais, pour qui me juſ- 
tifier, eſt- ce à tes yeux, fir Robert? Ma 


juſlakcauion doit ètre dans ton cteur; 


c'eſt-13 on je veux l'tablir; ft tu avois _ 
habité ce village, fi tu en euſſes &e un 


ſumple payfan', je n euſſe point cherche 3 


AY 
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4 me cacher, j aurois été la plus ſimple 
des villageoiſes; c'eſt au ſort a rEpon- 

dre de t avoit place ici & de m'y avoir 
conduite, — Helas! ma chere Nancy, 

dans mon inquierude , je m'en prends à 
tout: tu vois le trouble qui eſt dans mon 

ame, laiſſe- moi Vexhaler avec toi. Cette 

viſice des jeunes Valmore avoit un peu 
rendu le calme 4 mon eſprit, j tois con- 
tente de moi, j avois paru à leurs yeux 
ce que je voudtois ètre toujours, j'avois 
beſoin de ce repos , je voulus en jouir; 
je voulus repaſſer à mon aiſe tout ce 


que j'avois vu de fir Robert; je voulois 


juger avec réflexion des imprefions que 
j avois faites, des ſentimens que j'avois 


inſpires: je ne veux pas me tromper la- 


deſſus. Je me rappelle ſa manière de 

me -regarder , d'arracher ſes yeux ſur 

moi; elle vouloit sürement dire: oui, 

Camille, vous eres belle, vos yeux portent 

emotion dans mon ame, vos traits, vos 

grices attachent mon cœur. Lorſque je 
15 
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badete & qu'il avangoit la tẽte pour bcou- | 
ter, qu'il rẽpondoit avec chaleur , avec 
2 embarras, ma voix avoit flane ſon 

| oreille, ſon eſprit cherchoir à $'accor- 
& der avec le mien, fa peine Etoit celle 
de me plaire; il n'y a pas · un objet dans 
ma chambre qui n' ait fourni une idee à 
mon éloge: il a ers ſucceſſivement in- 
quiet, ſerieux, diſtrait; il ne diſoit 
point ce qu'il vouloit, il si embarraſſoit 


dans ſes phraſes: plus le trouble étoit | 


[ | dans ſon ame, plus la tranquillne, la 
F - ſerenite paroifſojent dans toute ma 
perſonne : j ai entendu ſes. ſoupits; 
Fenvie- qu'il a xmaignee de me rer 
voir , de me faire connoitre a ſes par 
rens; c'eſt une ſuite de l'opinion qu il 
3 a de moi. Enfin, ou jamais homme n/a 
* aimè, ou fir Robert eſt amouteux de Ca- 
mille; je le demande 4 toutes les fem- 
mes qui voient &. qui ſentent, & iei je 
ne dois pas craindre la fauſſetè ordinaice 


des hommes: il eſt la candeut meme 
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ce n'eſt pas mon cœur, ma vanitẽ qui 


: me trompent, c elt mon eſptit qui juge, 

1 deſt mon ame qui jouit. Le jour na pas 

7 et aſſez grand pour toutes mes idees 3 

8 jamais je n'ai cre ſi occupee „& tu vols 

; tout ce que mon imagination s'eſt peint: 

; il ne faut. point ſe laiſſer ctourdir/ce- 

- pendant, & je me ſuis fait un plan de 

| vie & de conduite, j'ai calcule tout ce 

; qui devoit plaire a fir Robert. Sans doute 

FJ d'abord une abſence totale de coquette- 

"= rie, C'eſt la grande horreur des ames 

neuyes :: on ſera donc toujours miſe ſim- |; 

? plement, on ne cherchera point le mon- 

I. de, point les nouvelles connoiſſances; 

T on ne ſera point en peine de plaire aux 

hommes qui nous regardent; on ne " 
craindra point de paroitre impolie en 4 

a nel ir6pondint: pas à leuts flatteries, on [ 

4 ſiee feta hair de tous ceux qui ont des ö 

ne prétentions; ſi on fait des diſtinctions, 

w ce ne ſera pas pout ceux qui venlent 2 

4 — les plus. galans.: ce! ſera pour | -Y 
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leſprit, la modeſtie, pour ceux qui ven= 


lent plaire & point flatter : le tout avec 


un ait de decence & de hauteur qui en 
impoſeta aux ſoupgons des plus hatdis : 
leurs imaginations ſont fi impertinentes! 
— Apres cela, les relations d'amine & 
de vilites ſeront bornites aux maiſons: 
du miniſtre & des demoiſelles Dagby ; 
nous verrons ce que produira celle de 
milord Falmore , & ſuivant le beſoin 


on les Erendra avec circonſpection.— 


Tout eft bien en regle „ bien ordonnd 


dans ma tète, il n'y a qu'à cheminer; 


& en conſequence „voici ma gazette. 


depuis que j ai vu fir Robert. Le lende. 


main viſite chez le miniſtre, remerciet 
Ju ptano-forte, prendre le the, etre ſi 
bonne, ſi affable avec toute la famille, 


entrer aver interet dans tous les details, 


& avec cet air d'ignorance qui fair voir: 


que Von a toujours été fi loin de ces 
on admire l'habilete, Io 
nomie de la mere, Fadreſſe des filles; 


misères: 


2 


1 W c ,, ac. &-. 


4 2 
— 


"de ce. fitcle. F, 179 
on donne des conſeils; on parle_negli- 
mment de la viſite des Valmore, on 
en eſt preſque fachee , parce qu'il-fandra 
la rendre: enfin on ſe fait adorer de toute 
la famille, elle eſt toute à moi. Vas leur 
dire apres cela que je ne ſuis qu une petite 
fille de cure, & ils te lapideront. — Le 
lendemain ; viſite chez les demoiſelles 
Daghy : elles - &toient ſeules; d'abord 
des ceremonies , des complimens; en- 
ſuite de la curioſitẽ, des mots qui vou- 
loient dire, nous voudrions bien ſayoir 
qui vous etes; on y rẽpond par des flat- 
teries, des amitiés; on ſe familiariſe 
tout en gardant une e de reſerve; 
dn dit des choſes indifftrentes avec un 
air de conhance : il ſemble que l'on de- 
viendra amies. La cadette, miſs Ju- 
lierte; m'a paru plus aimable, plus in- 
tereſſante que je ne Lavois jugè d' abord; 
: tans etre fort jolie, elle a une phyſiono- 
mie ti25-agreable , & quelque choſe de 
erated touchant dans les yeux 
WH6.-= 
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qui intereſſe; ſon cœur a surement quel | 
que hiſtoire dont il gemit; j'ai la plus 


grande' di ſpoſition à me lier avec elle; 
mais je ne ſais {i l'amitit me convient, 
ſi mème j en ſais ſuſceptible dans ce 
moment; toi meme, Nancy, je ne t'ai- 
merois pas peut- ᷑tre fi tu etois· la; il eſt 
plus sür de regarder tout le monde 


comme ennemi; & de qui ne dots -e 
pas me defier > Javois fait quelques 


avances 4 miſs Juliette, elle ne les a 


pas trop bien regues, par reflexion j en 


ai été bien aiſe; il ne faut pas ſe laiſſer 
diſtraire par ces petits plaiſirs du cœur 


quand on a un grand objet, & celui 


qui m'occupoit alors; Eroit cette viſite 


a rendre au chateau des Falmore; jen 


ai tremble, vingt fois j ai voulu y re- 


noncer; les meilleures raiſons venoient 


me donner du courage: elle eſtampolie, 


elle n'oſe pas fe montrer, diront- ils 


alors le jour & Pheure erojenr ptiꝭ & je 
les laiſſois paſſer. Eufin il fut rèſolu de 


— 
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7 faire cette So affaire, y penſai 455 
le matin, & deès le matin je fus avec 
toute cette famille; je voyois leurs yeux 
ſar moi; j'entendois leurs voix raiſon- 


| 55 ner, critiquer. Eh bien! je ſerai la mo- 

ih deſtie, la politeſſe , la douceur meme, 
; 1 je ne dirai rien de moi; ils ne verroht 
qu'une trangere, „ qu'une nouvelle con- 
] noiſſance qui ne peut leur cauſer ni 
J peine, ni crainte, ni jalouſie; je nat 
1 rien à craindre, & je puis eſpcrer. Je 
1 voulois me faire accompagner par Tom 
r le mar de Sara & par Betty, ils furerir 
r avertis pout cinq heures du ſoir. La toi- 
a lette n'etoit pas la choſe la moins impor- 
e tante: ce fut la robe noiſette, un grand 
n chapeau ; je n etois jamais miſe aſſez 
— dien ni aſſez ſimplement; tantot j &tois 
it trop patee ou je l etbis trop peu; ce cha- 
„ peau me cachoit trop ou n'avancoit pas 
* *aflez. Mais Betty vient demander mes 
je letttes pour la poſte ; mon papier eſt 
de remipli, & zu as bien aſſez lu aujoui- 
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hui : vois encore, cependant, que je 
t'aime, chere Nancy, & que je ſuis 4 
toi pour la vie. Adieu; je t'ecrirat de- 
main, & je tenverrai ces lettres de 
mon pere, que je ne Av n ici. 


L ET IT RE XXI. 


De Camille. 4 
Du jour ſaivaur. 


Vo. LA Theute: Tom & Betty m' at- 
tendent; il n'y a qu'une glace dans ma 
chambre, il me faut mille prerexres pour 
paſſer devant, & jamais je ne ſuis con · 
tente. Enfin je tiens le bras de Betty, & 
fon pere marche à-peu- près a-cort de 
nous. Je crois bien qu ils parlètent du 
deau jour qu'il ſaiſoit, de la pluie qui. 
ne vient pas, ou de la ſechereſſę qui 
fait du mal; ma tete toit trop remplie 
d'idèes pour rien Ecourer. — Il me ſem» 
bloit que nous allions d'une vlteſſe pro» 
digieuſe, & ee chateau a 66 d abord ld. 


_— 
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Me voill den dans la cour; ſai. envoys 
Tom pour m'annoncer & demander 
viſite 3 il a fait quelques pas, il geſt 
retourne , il a demand: dirai- je miladi 
Makinſon? Non, Tom, miſs Miſ- 


triſs; je vous ai dit ſi fouvent que je 


n' tois qu'une-pauvre miſs, & deman- 
dez ſur-tout miſs Henriette. Jai encen- 
du des domeftiques courir, d'autres ſont 
venus voir cette femme dont ils ayoienr 
peut · ètre entendu parler à leurs mai- 
tres; les pas d'un homme qui deſcend. 
Veſcaliex. avec precipitation. , ont fur- 
tout frappe mes oteilles ; ce bruit a re- 
tenti dans mon ceur, & la main de 
fir Robert etoir-la; il me preſſe; d en- 
trer , il articule mal des choſes polies, 
mes yeux rencontrent les ſiens: il ſem- 
ble, Nancy, que ce n'eſt rien que de 
rencontret des yeux, & cependane , il 


wen faut pas davantage pour remplir 
Lame de mille choſes. Ce n toit 


bas le moment de les Gcouter y & r 


* 
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Robert me diſoit, en me conduiſant 5 
tout le plaiſir que ſes parens & fa ſour. 
auroient à me voir; c'eſl-a-dire, qu on 
leur en avoit fait naitre Venvie, qu'on. 
stoit pre venu en ma faveur : j'en ai 
eu. plus de courage. Je ſuis arrivèe avec 


aflez.de fermetè dans une ſalle un peu 


obſcure, & enſuite aupres du fauteuil 
de milord Valmore; ſa phyſionomie 
re ſpectable par Vige & ſes cheveux 
blancs , annoncoient la bonte & la can- 
deur : pardon, miſs, m'a-t il dit, fi la 
goutte empeche mes jambes d'aller au- 
devant de vous: vous eres-bien polie de 


venir nous voir; ma fille & mon fils nous 


ont donnè envie de vous connoitre. 
Nous fimes joints par miladi que je re- 
connus à Vair vif & brun de fa fille qui 
arrivoit auſſi; elle m embraſſa & me fit 
des politeſſes amicales. Apres les pre- 


miers complimens, & quelques lieus 


communs, vintent les queſtions d' abord 


gentrales ſur Londres; miladi cauſoit 
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avec tant de volubilite, que javois pen 
de peine 4 repondre ; elle ne ſe ſoucioit 
meme pas beaucoup de mes reponſes , 
lorſque tout d'un coup milord me de- 
mande dans quelle rue demeuroient 
mes parens? Je n'avois point prevu cette 
curioſitè, j avois compre ſur mon eſprit 
pour les autres, & l'incognito que je 
voulois garder, me diſpenſoit des de- 
tails; mais encore peut - on dire od de- 
meurent ſes parens. — Je dis bien que 
je n'avois plus de parens a Londres; on 
voulut ſavoir où ils avoient demeurè t je 
me rappellai la rue de Markel par ot 
j avois paſſè ſouvent pour aller a'Vegliſe 
de Weſtminſter & au parc S;-James : je 
Ja nommai, & tout de ſuite milord dit 
toutes les rues qui y -aboutiffoient od 
on pouvoit aller, & tout ce qu'il y avoir 
dans les environs de cette rue; il paſſa 
aux autres, & en peu de tems il eut 
parcouru toute cette partie de la ville 


de Londres; je compris qu'il avoit Feſe 
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prix topographique , mais une jeune 
perſonne comme moi ne prend pas trop 
garde par on elle paſſe & ſort fort peu; 
de ſorte qu'en admirant la memoire & 
Feſprit de milord qui connoiſſoit fi par- 
faitement cette grande ville, ce que je 
dis alla tres-bien. Anime par mes louan- 
ges, des rues il paſſa aux maiſons, & 
il en connoiſſoit pluſieurs dans cette rue 
celle: ci à droite, celle là à gauche. Après les 
maiſons vinrent les habitans, c toient nos 
voiſins, il falloit bien les connoitre; heu+ 
reuſement il mit ſon amour: propre à ſa- 
voir & point àdemander: il y avoit quinze 
ans qu'il n'y avoit cre ; cependant je 
pre voyois bien qu'il faudroit connoitre 
quelqu'un: je rappelai dans mon eſprit 
ceux que j avois entendu nommer , un 
milord & miladi Osburne, que jayois 
vus une ſois chez un marchand de ta- 
bleaux oft tu m' avois mene, & d'autres 
dont j avois entendu parler chez toi; fe 
les nommois fans affectation & de Lair 


CT come 
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le plus indifferent, lotſque milord dit 
qu'il avoit beaucoup connu milord & 
miladi Belton; je ſentis un peu de cha- 
leur me monter au viſage, il ne fut pas 
difficile de le cacher. Quel bonheur que 

| ron ami ait perdu fon pere & fa mere! 
Je dis qu'ils avoient laiſſé un fils qui 
. devoit bientor ſe marier. Fallois ajou- 
; ter, avec une autre per ſonne de ma con- 
; noiſſance, & j aurois peut-erre fait ton 
: portrait; mais, miladi, piqute d'avoir 
fn ere-cinq.ou fix minutes fans parler, rom- 
5 ba ſur-1'Iclande , & en ricanant ſar les 
8 

je 

e 


Irlandoiſes qui venoient a Londres cher- 
cher des aventures, nous allions ſavoir 
pluſieprs hiſtoires ſcandaleuſes, quand 


it milord interrompit 4 ſon tour, en di- 
an | fant qu'il avoit connu pluſieurs officiers 
oy | Irlandois 3 qu'ils erolent de braves gens, 
ta- & que sũùrement j aurois bien quelques 
res parens au ſervice; il me dit cela en me 
je » erdant fi fixement © Lair de miladi 


. commengoit à devenir fi deſagréable 
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que je nommai mon oncle Firzmary . 


en me levant pour finir la viſite. Milord 
avoit juſtement ſervi avec un officier de 
ce nom- la; il Vavoir vu lieutenant, c- 


toit un galant homme, qu'il ſeroit char- 


me de revoir. Miladi ajouta, que ſans 


doute le parent de miſs, ne viendroit 
pas dans ce pays 4 je ne ſais fi ce fut 
bonne · ſoi ou malignite de ſa part, mais 
je me crus obligèe de dire que peut- 
erre il viendroit me prendre pour paſſer 


en Irlande, oli mes parens s' etoĩent re- 


tirés depuis peu. En Irlande ? reprit. 
aigrement miladi; on vlent toujours 
de ce pays- là pour chercher fortune en 


Angleterre; mais nous n'en voyons ja- 


mais ici. Miſs Henriette me fit des 
amitiés dans ce moment, elle me dit 


qu'elle avoit bien envie de m' enten; 
dre chanter & jouer du piano-fortè, 


. qu'elle avoit un peu appris, & qu'elle 


avoit de la muſique, qu'elle voudroit 


hien m'entendre jouer. — Sir Robert, 


* 


e 
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qui n'avoit dit encore que quelques 
mots, & qui avoit marque de Fim- 


patience pendant la converſation de ſa 


mere , appuya ici fa ſcur, & ajouta 
des Eloges & des politeſſes; je rèpondis 
que j'avois trop de chagrin pour penſer 
à la muſique, & que mes parens de- 
voient bien regretter aujourd'hui ce que 
mon Education leur avoit coùtè: miladi 


ſecoua la tere, miſs Henriette eur Lair 
-rouche, celui de fir Robert diſoit mille 


choſes. Milord dit: pauvre miſs , je 
voudrois bien cependant vous entendre 
chanter avec ma fille, jaime beaucoup 


la muſique; j allois autrefois a un con- 


cert qu'il y avoit à Pall- mall, dans une 


maiſon qui fait le coin de la rue de. 
Nous allions ſavoir toutes celles du quar- 
tier. Je pris conge z on remoigna de 


Jenvie de me revoir; je dis un mot de 


muſique a miſs Henriette pour piquer 
ſa curioſitè, & je partis. — Sir Robert 
me ſuivit, je lui entendis articuler les 
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mots d'impreflion , de ſentiment 3 {a 
voix étoit touchante , ſes yeux expri- 
moient la tendreſſe. — D'un air ſerieux 
& triſte, je dis que ma ſituation m'em- 
barraſſoir beaucoup; que je n'erois point 
accouttifnee a la curioſitè des autres, & 
que je quitterois bientòt ce pays; qui, 4 
ce que je croyois, n etoit pas fait pour 
une ame malheureuſe & ſenſible comme 
la mienne. J'eus le plaiſir de le voir 
fort en peine; il m'aſſura que j'y trou- 
verois des amis, que toute {a famille, 
que lui. .. il dit ce dernier mot avec une 
emotion charmante: je pris le bras de Bet- 
ty, j appelai Tom. Il parla encore de me 
voir chez moi, de faire de la muſique 
avec ſa ſœur. J interrompis, en diſant 
que je craignois le monde, que j'erois , 
ſouvent malade , & que j aimois la re- 
traite : une profonde reverence bien 
ſerieuſe le laifſa-la , & je m'eloignai. 
Ce pauvre fir Robert il eft charmant, il | 
a Fair ſi doux, ſi honnete, fi tendrequel 
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quefois. Mes premieres iddes furent bien 
de chercher ſi je lui avois plu, fi j avois 
fait quelques progres dans ſon cœur, fi 
javols jete les fondemens d'une paſſion 
bien violente; je n'Etois pas contente de 
moi; cette fois 1a je n'avois pas dit ce 
qu'il falloig,.je n'avois pas ere aſſez ai- 
mable: je m'etois miſe d'une maniere 


trop ſimple, j aurois pu ere plus jolie, 


mon chapeau me cachoit trop les yeux, 
je navois pas ſeulement ote un gand. 


— Farrivai, chez molt en me faiſant des 
teptoches, & bien en colere contre 


moi- meme: je fus .perſuadee que ſir 
Robert, malgre tout ce que j avois re- 
marque , ne reviendroit point, que peut- 
etre meme je ne le reverrois jamais; 
cependant cet air tendre, cet empreſſe- 
ment embarraſle , cette envie de parler 
ſentiment, impreſſion, qui expire ſur ſes 
[evres, c'eſt quelque choſe; il eſt im- 
poſſible que ces premiers mouvemens 
&ancantiflent dans une ame comme la 
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ſienne; au contraire ils s augmenteront, 


j'en vertai exploſion , & voila Feſpe- | 


rance; que dis- je, la certitude qui re- 
vient. J'&tois fatiguce, je renvoyai Betty, 
je voulois penſer ſeule; cette miladi 
Walmore mavoit lailſe de la colere 
dans Vame. Elle eſt mon ennemie, elle 
m'a declare la guerre par ce ricanne- 
ment; c*eroit des ſoupcons, ſans doute, 
ils demandent vengeance & elle tom- 
bera ſur ton fils. Je te plains, vieillard teſ- 


pectable; il eſt cruel, ſans doute, d' affliger 


tes cheveux gris, mais ton fils ne ſuivra 
pas la deſtinèe que tu lui prepares. Tu 
as ſouti aux diſcours mechans de ta 
femme; & toi, miſs Henriette, ſeras- tu 
humilice ſi je deviens. . .. . . Conſolez- 
vous, famille effrayce, fi jamais je ſuis 
au milieu de vous, vous bènirez le ſort 
qui m'y aura conduite; craignez ſeule- 
ment de ne pas mèriter toute la peine 
que je me donne: vous ecoutez I'ambi- 
tion, vous cherchez la fortune, le cré- 


de ce ſiò cle. 193 
dit pour marier votre fils; mot, je cher- 
che la route de ſon cœur; & a ce titre, 


je dois reuſhir plutòt que vous, — De- 


14 mes reflexions m'ont conduit à con- 
clure qu'il falloit quelque fait pour ap- 


puyer ce que j avois dit de ma famille: 


je m' en occupai tout le jour & la nuit. 


Le lendemain de cette viſite ne fut pas 


un jour tranquille; je penſai bien à cet 
| q . 


oncle; mais je ne pouvois arranger les 
circonſtances de maniere a produire un 


bon effet. Laſſe de penſer, je voulus 
m'aller promener le ſoir, j appelai Betty 
pour m'accompagner : il faiſoit un de 
ces beaux jours ou le ſoleil ſemble ſe 
cacher de peur de faner les fleurs qu'il 
a fair eclorre; je voulus revoir l'endroit 


od j'avois vu {ir Robert pour la premiere 
fois, j allai vers cette haie pres de ce bois, 


J'ecartai Betty, & je me livrai au plaiſir 
& a la triſteſſe de rever au paſſe, au 


preſent , & à l'avenir: il faiſoit preſque 
nuit, lorſque Betty vint mavertir qu'il 
Tome J. | I 
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etoit tems de nous en aller; mon amé 
eroit plus calme & je rentrai plus heu- 
reuſe dans la maiſon. Ce ne fut pas pour 
longtems: fir Robert étoit venu, il avoir 
demande ame voir, il avoit inſiſté, il s'e- 
toit informe ou j'erois allee, & ne pouvant 
rien apprendre, il dit qu'il reviendroir 
mardi & qu'il apporteroit de la muſi- 
que; il avoit exttèẽmement recommandè 
a Sara de me le dire. — En voila plus 
qu'il n'en falloit pour exercer mon ima- 
gination: pourquoi preſcrire ſi poſitive- 
ment le jour de ſon retour? eſt · ce un 


rendez - vous qu'il croit me donner? 


m' ordonne- t · il de Vattendre, autoit-il 


decouverr quelque choſe? Je me fichois 


de tout, lorſqu'il me vint dans Teſprir 


de faire ſervir cette circonſtance a mes 
deſſeins. Voila le moment de faire ve- 
nir mon oncle; c eſt là - deſſus que je 
tai ectit pour le demander; tu ſens 
importance de cette commiſſion, com - 
bien elle a beſoin de ton adreſſe; hs. 


—— 
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neglige rien, chere Naney, je ten con- 
jure. Mardi, prochain 27 , entre trois & 
quatre heures, lorſque tu les entendras 
ſonner, que le cut te batte un peu, 
que ta legerete ne t empèche pas de voir, 
de ſentir mes peines , mes inqictudes, 
mes travaux. - Admire mon courage: 
j aurai toujours celui de t aimer. Adieu, 
rege nas Raney 
a Ciddk Sy CaDihi p aarw ts | + 
P. S. Fu. recevras cette ends le len- 
am de la precẽdente qui doit c tre 
parvenue ſamedi matin; enſorte que tu 
as tout le tems d'executer' ce que je te 
demande. Au nom de dieu, donnes-y 
tous tes ſoins, chère Nancy. Voici les 
trois lettres; tu les arrangeras comme 
je te Fat dit, & tu mettras la premiere 
. la paſte lundi, & les autres comme je 
te le demanderai enſuite, Adieu encore 
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LETTRE DE MON PERE 
No, L, PE 
Londres, 26. 


Ma chere fille, je n'ai point pu par- 
tir de Londres auſſi promptement que 
je Vavois cru. La ſuite des affaixes im- 
portantes que vous connoiſſez j m'a re- 
tenu juſqu'a preſent ; mais je ſuis ſi fort 
occup dans mon cabinet, que tout le 
monde ignore que je ſois encore ici. Au 
moment on vous .recevrez cette lettre, 
je ſerai cependant peiit-erre en route: ſi 
je puis me detourner pour vous aller 
voir, je n'y manquerai pas. Je vous prie 
de reſter tranquille dans votre retraite 
e ncore quelques ſemaines: ce rems-ora- 
g eux pour notre famille ne durera pas 
beaucoup. Il m'importe que vous ſoyez 
peu connue. Je vous recommande au 
bon miniſtre Jalſſen „je ſais charmé 
que vous ſoyez aupres de lui; je me rap-- 


a a 
- 
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pelle tres · bien de Dad oir vu ches le due 
de Newcaſtle qui en faiſom un tres 


. gtand cas; je Vai vu dans ſon cabinet, 
\ & il paroiſſoit avoir ſa confiancs. 

Je laiſſerai ici des ordres pour vous faire 
+ paſſer le peu d'argent que je puis vous 
* remettre. Peut · cre vertez= vous votre 
oncle: vous aurez auſſi de mes nouvelles 


avant mon paſſage en Irlande. Dieu vous 
beniſſe, ma chere fille, je vous embralſe 
& 890 votre no pores A. M. 


9155 g to. N. 7 17. e 
eus 1101 ge Loge, le © 
M chère fie je vous Ecfis un mot 
avant de m'embarquer pour 'frlande. Je 
ſuis rres-fache"de' avoir pu vous aller 
voir. Mes petſecureurs m'onr fait encore 
de nouveaux clragrins, & ne ceſſent de 
me poutſuivre; ils m accufent de mau- 
vaiſes pratiques avec les catholſques de 
notre pays. J'ai laifle.an memoire juſti- 
ficarif entre les mains da miniſtre. Cette 
tape affaire m'oblige de paller promptement 
>... 
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en Itlande; d'ailleurs, je mai plus les 
moyens de reſter ici; il faut que j aille 
voir mes terres : peut-etre faudra-t-il les 
vendre. J'eſpere que vous viendrez bien- 
rot me joindre; je vous aviſetai du mo- 
ment, & je prendrai des meſures pour 
votre voyage. En atrendant,,| refteztran- 
quille,, ne vous chagrinez point trop», 
faites peu de connoiſſances, ſoyez pru- 
dente. Je ſuis bien fache de vous laſer 
dans la ſituation ot. vous ètes, mais je 
me conhe dans votre earactère: j'eſpere 
que les ciroonſtances changeront une 
fois. Je vous exhorte à la patience & à 
la rẽſignation. — Vous aurez encore de 
mes nouvelles, & peut. ᷑tre que milord 
Firgmary,, votre oncle, vous en don- 
nera bientor lui meme. Adieu ma chere 
Fille je vous aime tendrement, & ſuis 
votre bon pere. A. M. 


N. 0s III. 
Dublin. 


. chere fille, j' arrive ici & Fen 
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prendre des meſures pour votre voya- 


Ainſi, demeurez inconnue autant que 
poſſible: une fois nous ſerons plus heu- 
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tepars tout de ſwre pour me rendre 4 
ma terre de... . Mes ennemis me 
pourſuivent par- tout; ils ſont les plus 
forts, & mes affaires ne prennent point 
une bonne tournure; mais ne ſoyez 
point en peine, j oppoſerai de la conſ· 
tance & de la fermete, & la verite ſe 
fera connoitre. Prenez patience. encore 
quelque tems: je ſuis bien fache que 
nous ſoyons ſepares. Votre oncle doit 


ge; en attendant, reſtez cache, je vous 
prie; nos perſccureurs -pourroient vous 
pourſuivre juſques dans votre rerraite, 


reux. On doit vous remettte Pargent \ 
dont je vous ai parlé; vous ne ſauriez | 
aflez le menager dans la détteſſe où je 
ſuis: mais ne vous laiſſez point affliger. 
Adieu, ma chere fille, je ſerai toujours 
votre bon & tendre père. A.M. 
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-6:ET:JFZ7R.E-. An: 
De Nancy a Camille. 
A LA garde de dieu, & ſous la con 


duite d'un bon carroſſe, je vous en- 


voie, madame, un oncle bien condi- 
tionnè; lequel ayant regu en bon état, 
vous payerez ce qui eſt convenu.— Non, 
ma pauvre Camille, je n'y comprends 
rien; je ferai tout ce que tu voudras , 
excepte de croire a tes projets & à leur 
ſucces, J'ai beau me dire que tu as de 
Vadrefſe, que tu as de l'eſprit, que tu 
connois le monde & les hommes, je 
ne puis me perſuader que tu parviennes 
4 tromper tout un pays, de vieilles fem: 
mes, des filles, des hommes; je ne puis 
le croire: un miniſtre, un amoureux 


encore paſſe; mais une famille comme 


celle des Valmore, c'eſt impoſſible; & 
enſuite je n'en vois pas la neceffite. Si 
ce fir Robert eſt bien pris, bien amou- 
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reux, qu'a-t-il beſoin que tu ſois d'Ir- 
lande ou de Turquie, que tu ſois noble 
ou roturière? Ces belles inventions 
ajouteront- elles a tes charmes, & fi 
elles ſe decouvrent, ne le perdras- tu pas; 
& ne ſeras- tu pas perdue toi-meme? Js 
ne ſautois voir ton habilete - m'approu- 
ver ta comedie : je taffure qu'il ne faut 
trompet que ceux qui ſe font un plaiſir 
de l'ètre; c'eſt ma manière, & je re- 
grette prodigieuſement ton argent, tes 
peines, & ton tems. Je me rejouis de 
revoir Mirwood, qui nous dopnera de 
tes nouvelles, qui nous dira ſi tu es ſi belle, 
fi ta retraite eſt fi charmante, ſi ton 
hameau eſt ſi agreable. Adieu, belle 
bergere , adieu fine EI , je ne 
; | edis plus rien. 
3 A propos, milord Bellen, „ qui sa- 
muſe de tes lettres, a bien ri de ton 
embarras a fon occaſion; il te prie de ne 
pas le marier ſi - tõt, il ne sen ſoucie 
. point; il ne ſe rappelle pas d'avoit ja- 
15 
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mais vu les Nalmore; il S'intereſſe vc- 
ritablement A toi, & il en a meilleure 
opinion que moi; il c offre de jouer un 
role, fi tu en as beſoin; il eſt eependant 
un peu en peine du denouement. Je 
r'enverrai chercher, par le premier cou- 
rier, la premiere lettre de ton père. Je 
rembraſle, ma pauvre Camille: tu me 
fais pitié. 


PR — 


8 


r 
De Camille & Naney. 


N On , mademoiſelle, non, je ne 
rèuſſis point, je n'en impoſerai point, 
je ne ferai rien croire a perſonne, Les 
gens de ce canton, ces bons campa- 
gnards, il faut plus d eſprit que je nen 
ai pour leur perſuader un conte qui n'a 
rien d' extraordinaire. Ces pauvres gens 
ne ſont- ils pas accourumes a ſe. repaitre 
de toutes les chaſes metveilleuſes qu an 
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leur debirez ne croient-ils pas aux ſor- 
ciers, aux revenans , aux monſtres, aux 
cometes? Et mon oncle, Nancy, eſt un 
peu moins qu'une comete, & moi, pas 
tout- a- fait un monſtre : en verite , j'ai 
trop peu de gloire. Je ſuis piquee de 
la mauvaiſe opinion que tu as de ton 
amie, & ſi tu me faches, je te trom- 
perai toi · mème: tu es loin cependant 
d'avoir la ſimplicitè & la bonne - foi de 
ces habitans de la province. Ils ont d' a- 
bord reconnu mon oncle, ſans que je 
le leur aie nommé; ils parlent de mes. 
parens, ſans que je leur en aie dit un 
mot poſitif. Tom & ſes camarades me 
regardent avec un reſpect charmant; 


quand ils me rencontrent , ils me ſa- 


luent profondement avec un ſourire de 
diſcretion, qui veut dire qu' ils ſavent 
bien mon rang & ma haute qualité: 
Tom en particulier a toujours l'air de 


me plaindre, & de trouver que tout 
weſt pas aſſez bien ni aſſea bon pour 
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moi; je reponds avec un air religne & 
impertinemment modeſte, qui achève de 
le toucher: ſi on lui diſoit que je ſuis 
de la maiſon d' Hanovre, il n' en ſeroit 
point Etonne. Ce pauvre fir Robert, 
comme il a temoigne des egards & des 
reſpects a cet oncle ! Il lui diſoit de 


mille manieres : vous avez une nièce 


charmante, qui s'empare de mon cœur; 
heureux qui ſera votre neveu! Je lui at 
entendu dire tout cela, Nancy: il eſt vrai 
que Mirwood ëtoit un oncle à sy trompet; 
un air grave & ſerieux, peu de paroles, 
point d' attention a perſonne ſeulement 
ſa perruque Ctoit trop mauvaiſe: un 


militaire eſt plus arrange; tout le reſte 


etoit très- bien; & il auroit pu ſervir de 
modele a tous les oncles du monde. II 
geſt retire fort a propos, je ne pouvois 
plus ſourenir le role; jcrois rourmentee 
par l'envie de rire, & par la crainte des 
ſoupgons : la bonne confiance de fir Ro- 
bert peſoit ſur ma conſcience ; c'eroic 
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an vrai travail. — Enfin Mirwood a pris 
conge, & en ſortant il a ſu me dire à 
demi · voix & d'un air contrit : je ſuis fa- 
che de vous laiſſer dans cette miſcrable 
maiſon; ce n'eſt pas pour longtems, 
prenez patience; ne faites pas beaucoup 
de connoiſſances, & ne voyez pas trop 
les jeunes gens de ce pays. Je Vai ac- 
compagne juſquia ſa voiture, & je Lai 
vu partir. — En le quittant, Sara & 
Betty m'onr approchèe, & a quelques 
mots qu elles m' ont dit, j'ai compris 
que les domeſtiques avoient tres- bien 


TY. 


r 


t parle; c' eſt tout ce qu'il me falloit: je 
n leur ait fait ſigne de ſe taire, & je leur 
e at recommandè preſqu'a Foreille de ne 
e rien dire. Sir Robert, qui nous avoit 
1 ſuivi, Etoit tEmoin de tout: c toit pour 
18 lui, & il wen a rien perdu. — Nous 
e ſommes rentrés dans ma chambre; il 
g tenoit de la muſique à la main; il y a eu 
* un moment de ſilence, il Fa interrompu 


it vivement , en diſant: ah! il ne les con- 
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noir pas, les gens de ce pays! Ils vous ren- 
dent juſtice , miſs; ils ſentent tout ce 
que vous eres , & les ſentimens que 
vous infſpirez. . . . . Ici ſes yeux crolent 
fixes ſur moi, & hi tendres! je ne ſais 
ce qu'etoient les miens; mais en $'ap- 
prochant, il a continue rapidement. . . . 
Oui, les ſentimens que vous inſpirez; 
je ne puis plus le cacher, ou plutor vous 
le voyez depuis longtems; vous eres 
adorable, miſs, & mon cœur me le dit 
a tout moment. — Voila enfin, Nancy, 
le mor & Vaveu qu'il me falloit; j avoue 
que mon cœur en avoit beſoin, mon 
eſprit le cherchoit, & je m'y attendois. 
— Ce moment ou le cœur éclate, on 
il ſe ſoulage du tourment de cacher ce 
qu'il ſent devoir arriver, je le prèvoyois, 
& vingt fois j avois arrange mes idèes la- 


deſſus: je comptois bien ètre maitreſſe de 
ma reponſe; j avois bien reſolud'y mettre 


de la fiertè & de laiſſer des eſperances, 


d' encourager aux ſermens en tẽmoi- 
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gnant des doutes, d' aſſurer mon em- 
pire en feignant de Fignorer. Mais on 
ſe connoit peu ſoi - mème; au lieu de 
cette preſence d'eſprit, fur quelle je 
comprols „le trouble & Femorion S'em- 
parèrent de mon ame : il ſe fit un com- 
bar entre mes ſentimens & mes idées, 
qui m'0ta la facultè de penſer & de par- 
ler. Mais, Nancy, qu'eſt-ce que c'eſt que 
nos cœurs, qui ne ſont jamais d'accord 
avec nous-memes? = Sir Robert avoit l'air 
ſi tendre, fi ingenu; eroitdans un embar- 
ras ſtintereſlant, ſi teſpectueux, qu'aulieu 
d'articuler une reponſe, je laiſſai tombet 
ma tre dans mes deux mains, & des 
larmes auroci2nt peut- etre decele mon 
attendriſſement. — Il Secria alors avec 
un ton de voix dechirant : Ah ! miſs, 
jai eu le malheur de vous deplaire! A 
ces mots je retrouvai toutes mes forces, 
& de air le plus tranquille & le plus 
impoſant que je pus avoir, je lui dis: 
Non, monſieur, vous ne m avez point 
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deplu; votre caractère eſt trop honnete, 
trop franc, pour que je vous confonde 
avec ces hommes qui ſe jouent de la 
ſenſibilitè d'une femme, & qui ne me- 
ritent que dedain & fauſſetẽ; je n' em- 
ployerai point ces armes pour itriter vos 
ſentimens ou vous humilier de Vaveu 
que vous m'en faites; je ne ſais ce que 
je puis inſpirer 4 un homme tel que 
vous, & je ne fais ce que je puis ſentit 
moi-meme. Je ſuis malheureuſe, je dois 
me defier de tout. Il interrompit vi- 
vement: non pas de mot, non pas de mon 
cœur; mais votre indifference , miſs. — 

Je r'ai connu qu'elle encore, lui 1 
& dans ma ſituation, je ne puis aſſez la 
conſerver; & vous, monſieur, vous ne 
devez ècouter que votre raiſon; elle aura 
bientor derruit un ſentiment paſſager 1 
que y amour. propre ne doit point ẽprou- 
ver, & qui n'eſt dit, fans doute, qu à 
a „ qu'a la nouveaute d'un 
objet qui vous a frappe, je ne fais pours» 
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quoi, — Oh! non, ce ſont vos char- 
mes, vos attraits, votre eſprit; des qua- 
litẽs de votre ame qui m'ont frappe, qui 
m'attachent 4 vous, que j'adore! — 
Vousn'avez rien vu de tout cela, monſieut, 
vous reviendrez bientor de votre erreut; 
votre imagination vous trompe; vous 
avez trop d' efprit pour ne pas miews 
calculer vos convenances, & je ne veux 
pas ere l'objet de votre premiere lege 
rete. — Rompons un entretien qui peut- 
etre cruel à tous les deux; Vinterer que 
m'inſpire votre caracteère, me fait ſouhai- 
ter de ne pas empoiſonner les relations 
que le haſard a fait naitre entre nous: 
pauvre malheureuſe errangere que je 
ſuis! En diſant ces mots, je me levai, 
je m approchai du piano- fortè; je pre- 
ludat ſans ſavoir trop ce que je faiſois: 
lui ſoupirdit, cron interdit, & n'ecou- 
toĩt gueres : Allons, dis. je, voyons cette 
muſique; je ne ſais pas trop dechiffrer , 
mais je Vapprendrai. — Que vous Cres 
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heureuſe ; me dit-il, de pouvoir vous 
occuper de ce qu'il vous plait ! Pour 
moi, je ne puis me diſtraire de ce que 
je ſens, & laiſſez - moi vous dire que 
jamais mon cœur. — Non, monſieur » 
jai de la force, j'ai de la raifon , & 
je veux les employer à vous éclairer ſur 
ce que vous me dites, fur ce que vous 
croyez ſentit; je ne ſaurois vous ſoup- 
conner d' envie de tromper une femme n 
que des malheurs rendent peut- etre trop 
ſenſible; mais defiez · vous des premieres 
impreſſions, elles tiennent preſque tou- 
jours a l'illuſſon, & on n'en revient 


qu'aux depends du bonheur de l'un ou 


de l'autre. — Sans doute tous les ſenti- 


mens ſont poſſibles entre homme & 
femme ; mais une paſſion peut devenir 
une chaine de malheurs; il vaut mieux 


la rompre avant que de la former: un 


peu de reflexion aura bientòt ramens 
yorre rranquillite , & en conſervant la 


mienne „je ſentirai tout ce que vous 


ad a was 
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eres. Je jouirai de votte amirie , dont je 
connois bien le prix dans ma Gruation: 
qu'un ſentiment plus vif ne vienne 
point la troubler; que vos parens ſur- 
tout n'aient rien à me reprocher , qu ils 
ſoient, au contraire les amis, les pro- 
tecteurs dune Exrangere malheureuſe & 
ſans ſecburs. Dans ce moment, je con- 
vris mes yeux d'une main, & j entendis 
les proteſtations les plus vives, les plus 
rendres. Sa chaiſe s etoit approchee. du 
piario- forts : j interrompis d'une voix 
attendrie, en demandant la muſique qu il 
avoit apportce. Je reſpecte vos malheurs, 
me dit-il, & auſſi votre indifference ; 
mais je ne reponds pas de le pouvoir 
toujours. A preſent, je crois bien qu il 
vaut mieux vous entendre chanter que 
de vous ecouter taiſonner. Nos yeux ſe 
rencontrerent un peu dans ce moment; 
jarrangeat la muſique, l'air Eroit un peu 
difficile, je chantai ce que je ſavois; 
ma voix fut naturellemeut touchante, 
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Fexpreſlion' me coſtoit peu je vis rout 
Feffer qu'elle produifit ſur le pauvte ſir 
Robert; il me quitta le plus amoureux 
des hommes: pourquoi ne le ſeroit - il 
pas? Il a bien vu, bien pu voir qu il ne 
m'ẽtoit pas indifferent, & que manque- 
Ml à ton amie pour l'enchainer entic- 
rement? Dis- moi, ma chère Nancy, — 
ſais- tu ce que c'eſt qu un homme amou- 
reux? As: tu jamais reflechi ſar e 
Foublie que tu réfléchis fort peu; 
1 ton eœur n' ena pas le tems. Dee 
eſt cependant aſſer important: imagine 
toi qu'il y a des eres, des hommes qui 
nient l'exiſtence de amour , qui le ren- 
voient a la fable & aux romans, qui le 
traitent de folie dont on revient tou- 
jours, & qui le reduiſent à ce: quiils 
appèlent groſſierement; le cri de la na- 
ture. Je regarde ces maltienrewc rai-: 
fonneurs-18 comme des athèes, & 
je les mepriſe, Il eſt affreux , abſurde 
meme de nous refuſet au ſentiment 
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de preference qui remplit abſolument 
lame & le cœur; execluſif pour tout au- 
tre objet, il ne connoit que celui qui la 
fait naitre ; une fois allumè dans nos 
ceurs , il embellit notre exiſtence , il 
Tanime, il T'eleye; il rend capable des 
plus belles actions, des plus grands ſa- 
crifices: heuteux, il fait les plus beaux 
momens de notre vie, & malheureux, 
il eſt encore prefcrable a la froide in- 
difference. &'il eſt des èttes qui ne le 
connoiſſent pas, plaignons-les:, & mal- 
heureux ceux qui n ont, au lieu de ſen- 
timent, qu inſtinct & legéreté.. 
Avouons cependant, que cette grande 
paſſion, qui peut mener à Vheroiſme;, 
fe trouve pteſque toujours aſſocite aux 
contradictions de Ihumanité; les ſen- 
ti mens les plus impe᷑rieuxs accommodent 
tres · bien de feſclavage le plus dur, & 
de la dipendance la plus ſervile. Le plus 
ſublime heros de roman, n'eſt qu'un 
eſclave capable de tout pour ce quil 
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aime; & voila, ma chère Nancy, le 
caractère de l homme amoureux: Ceſt 
| courage & ſoumiſſion; c'eſt aux ſemmes 
à connoitre leur pouvoir, c'eſt à elles 4 
faire naitre. les ſentimens qu elles defi- 
rent; elles ſont preſque toujours reſ- 
ponſables de la fidelice & de la conſ⸗- 
tance. J'ai ſouvent entendu accuſer les 
hommes de legerete :"je me ferai hair 
des femmes, mais j'ai preſque ron- 
jours rrouve que c'eſt injuſtement: 
cette conſtance que nous exigeons ſi 
vivement, avouons que le plus ſou- 
vent. nous ne nous en ſoucions gueres:, 
& que rarement les femmes ſavent la 
meèriter. Se défendre plus on moins, 
faire ſentir ſon empire & Pabandonner, 
rayoir enſuite qu une tendreſſe plainti- 
ve, une jalouſie inquiẽtante, des pre- 
tentions ennuyeuſes, n'eſt pas, je crois, 
ce qui doit faire durer une paſſion ; & 
ce ſont-là, cependant ; les ſeules reſſour- 


* ces de preſque toutes les femmes. C'elt- 
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notre faute, ſi l'amour fait ſi peu d heu- 
reux: nous croyons trop qu'il ſuffit de la 
tendreſſe, & l'eſprit ne vient pas aſſez 
au ſecours du cœur: il faut plus d'une 
chaine pour attacher, il en faut mille 
pour conſerver. Il eſt plus aiſè, ſans dou- 
te, d'crablir un commerce d'inconſtance 
qui egaliſe tout: j'en ai horreur, Nancy. 
— Le vrai bonheur n' eſt que dans la 
durèe & Vuniformute des ſentimens; 
c'eſt ce que j'ai toujours ſenti au fond 
de mon ame; & fi je m'en- etois Ecar- 
tee, ſi les circonſtances m' en avoient 
cloignee, c eut cre une erreur dont mon 
cœur & ma vie auroient ere les victi- 
mes. — Je te le repete, Nancy, il n'eſt 
plus qu un ſeul ètre pour moi; mon exiſ- 
tence lui eſt vouce : fi mes projets 
echouent, tu plaindras ton amie, tu la 
regretteras: aujourd'hui aime- la; elle 
t'aime & t aimera toujours. Adieu, 


NY 
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LET INE AALTY: 
De Camille. 
M A chere Nancy, javois tant de 


choſes a te dire dans ma derniere lettre, 
que je ne te dis aucune de celles que 
je voulois. Je me laiſſe aller au plaiſtr 
de penſer avec toi, & il ſe trouve que 
je mets ſut le papier tout ce que j ai 
dans la tète. Tu ne ten ſoucie gueres : 
il eſt malheureux que tu aimes ſi peu a 
t occuper des autres, & que tu ates une 
amie qui voudroit sen occuper tou- 
jours; mais puiſque mes lettres amu- 
ſent: milord Belton, elles doivent etre 
precieuſes pour toi: d' ailleurs, je te diſ- 
penſe de r6pondre , pourvu que tu me 
laiſſe Ecrire. Tu voudrois des EvEne- 
mens, il en viendra-peut-etre; en atten- 
dant, laiſſe-moi penſer, & il y a aſſez a 
faire quand on a le projet de s emparer 
d'un homme, d'une famille, d'un cha- 


ceau: 
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teau: Ceſt un pocme que je veux con- 
duire 4 {a perfection; j'y ſuis invitte 
par mon cœur, & encouragee par Fel- 
perance. Cette viſite de fir Robert acheve 
de les confixmer : ne crois-ru pas encore 
ma poſſeſſion bien aſſurèẽe; & que me 
reſte-t-il à faire? Oh, mon amie, qu'il 
mérite bien toutes les peines que je 
prends ! tu en ſerois jalouſe, horrible- 
ment jalouſe, ſi tu le connoiſſois; ſa 
figure, je te Vai peinte, il eſt encore 
plus adorable par ſon caractère; il n'a 
point les defauts des hommes de ſon 
age : ce n'eſt ni la legerete , ni la fauſ- 
ſeté des merveilleux de la ville, ni la 
peſanteur des habitans de la campagne; 
c'eſt un Aipeit doux qui n'a rien de faux 
il eſt ſans pretentions comme ſans fauſſe 
modeſtie; ' gal avec decence ;- un air 
franc & naturel qui previent au premier 

moment: il connoit le monde plus par 
reflexion que par uſage ; il a ere autre- 


fois a Londres, & il ne le connoit 
Tome J. K 
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point. Il aime la chaſſe comme un exer. 
cice , les ſciences comme une occupa- 
tion utile. Il a trop peu d'ambition , & 
c'eſt-la ſon ſeul dèfaut; c'eſt a la femme 
qu'il aimera à len corriger. Aujourd hui 
il ne s' occupe que du bonheur de ſes 
parens : ſon pere infirme a beſoin de 
lui; lord Falmore ſe repoſe de tout 
ſur ſon fils; c'eſt lui qui gouverne tout, 
qui diſpoſe de tout; c'eſt lame de la 
famille : il eſt adore, cheri des fermiers, 
des domeſtiques , de tout ce qui Fen - 
toure; il eſt aime , conſidere des voi- 
fins. Il auroit pu ètre membre du par- 
lement pour le bourg de Lichtfield; il 
ſe trouve trop jeune pour un emploi ſi 
important. J uſqu'a preſent il a peu con- 


nu de femmes , ſon cœur a été ſans 


paſſion. ;' & tu veux, Nancy, que je 
renonce a l'ambition, au projet de ſc- 
duire & de captiver cet homme? Ne 
vois-tu pas que ſon cceur eſt ſuſceptible 


de la paſſion la plus vive, & crois-tu 
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n & qu'il aime foiblement ? Si je fortifie les 
- = premieres impreſſions , fi je flatte ſon 
& amout-propre , 6 je rẽponds à toutes ſes 
15 ide es, ſi je lui offre toutes les reſſources 
8 de l'eſprit, fa raiſon, tres - forte ſans 
2 doute, reſiſtera-t-elle ? ira-t-elle calcu- 
* ler quelques miſerables convenances? Il 
* a bien fallu commencer par eblouir ; le 
"a haſard & le bonheur m'ont aide a en 
» impoſer ſur mol , je n ai fait que pro- 
fiter des circonſtances. Sir Robett, vos 
N ſentimens, votre admiration, vos diſpo- 
w_ ſitions „ auroient manque de quelque 
[ow choſe pour la fille du pauvre miniſtre 
311 de Palmill , & ſur-rout pour l'amie de 
ol 1h Nancy; mais pour une illuſtre étran- 
N gere, malheureuſe, inconnue, & qui 
ſans cherche a ſe cacher, votre imagination 
e je Sexalte , votre curioſitè s chauffe; vos 
> ſe⸗ ſentimens $'animent ; & quelle que ſoit 
Ne opinion que vous en concevrez, ce ne 
tible ſera pas impunement que vous connoi- 
1s 


K 2 


trez les attraits qu'elle peut avoir; & 
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lorſqu'ils vous auront captive, & qu'elle 
vous dira qu'elle vous a trompe , qu'elle 
n'eſt point ce qu'elle vous a paru; quand 
vous en verrez le motif, votre cœut᷑ ne 
pourra plus que pardonner. Avoue, chere 
Nancy, que j'ai raiſon , & n'attends 
pas le ſacces pour applaudir a a ton amie; z 
il Cen reviendra auſſi quelque gloire , 
tu fais fi bien ce que je te demande 
Jai très- bien recu la lettte de mon père, 
le lendemain de la viſite de ſir Robert; 
je la reconnus d' abord, je la pris avec 
empreſſement des mains de Betty, en 
laiſſant Echapper le mot de mon pere ; 
je rompis vite le cachet, je lus avec 
Fair du plus grand interer ; en liſant, je 
deyenois triſte, & a la fin je m'&criai : 
Je ne le reverrai pas de long-tems ] Betty 

comprit tout a rl „elle voulut 
me conſoler avec fa naivete ordinaire; 
je n'coutaĩ point: je dis que je vou- 
lois aller Vapres- midi chez le miniſtre; 
elle me dit que j avois bien taiſon; 
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que ſùrement il me conſoleroit comme 
un pere. Ce bon miniſtre me trouva ſi 
triſte, qu'il ne put s empècher de m' en 
demander la cauſe avec toute la diſcre- 
tion & le reſpect poſſibles: d'un air de 


' myſtere & de confiance, je lui dis que 


j etois bien malheuteuſe ; que j avois 
compte n' ꝭtre ici que cuclqued ſemaines 
pour ma fſante ; que mon pere devoit 
venir me prendre, que mon oncle me 


| Payoit fait eſperer Vautre jour; que je 


venois de recevoir une lettre qui m'en 
oroit Veſperance 3 & que comme il y 
etoit beaucoup queſtion de lui, Je le 
priois de la lire, & n'en parler a per- 
ſonne. Je vis ſa phyſionomie exprimer 
Veffet de tout ce qu'il liſoit; quelques 
mots prononces de tems en tems à haute 
voix y ajoutoient encore; ſon conten- 
tement ſur ce qui étoit dit de lui n'c- 
toit pas Equivoque : ſon amour- propre 


en fut flatte, Il me fit mille proteſtations 


d'amitiè & d'attachement; il me dit 
K 3 
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qu'il ne ſe rappeloit pas d'avoir jamais 
entendu prononcer le nom de ma fa- 
mille; mais qu'il y avoit tant de per- 
ſonnes chez le duc de Newcaſtle , qu'il 
etoit impoſſible de connoitre tout le 
monde; que d'ailleurs il toit alors fi 
occupe , qu'il. n'avoit pas le tems de 
faire des connoiſſances; & la- deſſus de 
longs details de tout ce qu'il faiſoit: & 
comme il etoit particulièrement oblige 
de reſter dans l'antichambre pour ſavoir 
{i on navoit pas beſoin de lui, il finit 
par me temoigner un interer de curio- 
fite ſur ces affaires de catholiques & ces 
tems orageux dont il etoit parle dans 
la lettre. Je lui dis a Voreille que mon 
pere avoit des ennemis qui, apres La- 
voir preſque ruinè par des proces , Iac- 
cuſoient de je ne fais quelle pratique 
avec les catholiques d' Irlande. Ce mot 
de catholique le ſcandaliſa, il fecoua 
la rete, condamna hautement tous ceux 
qui avoient a faire avec eux; il aſſura 
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que la tolcrance des papiſtes ètoit con- 
tre la liberté de la nation. — Je vis le 
moment ol j allois perdre tout mon Cre- 
dit & toute la conſideration qu'il avoit 
pour moi: ma prudence avoit fait ici 
une faute , j' eus beaucoup de peine 4 
la reparef. Il revenoit toujours a ces 
catholiques ; il avoit quelquefois Pair 
de me ſoupconner de Vere. — Enfin, 
2 force de proteſtations ſur la fauſlere 
de Vaccuſation , en lui repetant pluſieurs 
fois que fi tout le monde penſoit com- 
me lui, il n'y auroir point d'hereriques 
en Angleterre, & que c'eroit bien dom» 
mage qu'il ne fur pas eveque , je pat- 
vins à le calmer un peu. Je lui deman- 
dai le ſecret ſur la confidence que je 
venois de lui faire; & pour changer le 
ſujer de la converſation , je parlai de 
milord Valmore. — Je dis que j'avois 
ere rendre ma viſite; je me louai de la 
politeſſe de toute la famille, il en fit 
un tres-grand éloge: en repondant 4 
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mes queſtions, il m'inſtruiſit ſur chacun 
d'eux en particulier. Quand il fur ſur 
le chapitre de fir Robert, il debita avec 
beaucoup de chaleur tout ce que je rat 
dit au commencement de ma lettre: je 
Fecoural avec avidite je lui fis dire tout 
ce que ma curioſitè defiroit , & tout ce 
qu'il pouvoit ſavoir: je lui confiai que 
fir Robert eroit venu chez moi; que 
peut-erre il y reviendroit , mais que je 
ne voulois recevoir perſonne. Il ne m'e- 
couta pas trop; il me dit ſeulement que 
lui & ſon pere n'etotent pas pour les 
catholiques. — Je rejoignis la famille: 
les filles ẽtoient ſi mal coëffèes ce joux- 
la, que j'en pris occaſion de leur dire 
que j'avois apportè de Londres des bon- 
ners a la derniere mode , que je me 
ferois plaiſir de les leur envoyer. Ni 
elles ni leur mere ne me crurent point 
catholique; elles me tẽmoignèrent, au 
contraire , leur reſpe& & leur admira- 
tion, & je'm'en allai bien ſüre de ce 
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qu'elles diroient de moi z & riant de la 
bigoterie du pere qui ne pouvoit pas 
me nuire , je prèvis meme que dans 
quelque occaſion elle pourroit m'ctre 
utile. Toute cette ſcene m'avoit prodi- 
gieuſement fatiguce : le menſonge eſt 
un travail pour moi; je ne pus dire 
un ſeul mot a Betty pendant le che- 
min. Je me reprochai vingt fois le la- 
byrinthe dans lequel j'allois m'engager; 
ſouvent je me defiois de mes forces 
pour en ſortir , & j'en craignois I'ilue, 
Je méditois de m'en aller, & de me 
contenter de la conſideration, des reſ- 
pects & de Vadmiration que m'avoient 
acquis quatre mois de ſcjour dans ce 
pays. — Mais qu'en ferai-je, de cette 
belle opinion que l'on a de moi? Si 
Jai pu la faire paſſer dans Vame de fir 
Robert; ſi j'ai ſu y ajouter un ſenti- 
ment plus vif, faut-il Vabandonner ? 
faut- il par lachere renoncer a des eſpé- 
rances , à un projet que toug paroit ſe- 
: K 5 
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conder? & alors je ſentois renaitre mon 


courage: j aurois voulu invoquer le ciel 
& la terre. — Je demande ſeulement 
que les yeux du jeune Falmore ſoient 
taſcin:s , juſqu'a ce que fa paſſion ſoit 
aflez forte pour reſiſter a la verite , que 
tout ce qu'il peut voir & entendre de 
moi ſerve a Fenraciner dans ſon cœur. 
Aujourd hui {i le maſque tombe , je 
ſais ancantie : quand il ſera ſubjugue, 
quand 11 ſera ſous le charme , le de- 
tromper, lui offrir {a liberté, ne ſera 
qu'une chaine de plus. — Je te demande 
encore quinze jours, Nancy, ou trois 
ſemaines , & tu jugeras ton amie; tu 


condamneras ſon ambition, tu mepri- 


ſeras fon eſprit. Je me ſens bien ſou- 


vent oppreſſèe par mes idées, par mes 


eraintes, je dirois par mes remords , 
ſi je ſavois bien poſitivement ce que 
c'eſt que la conſcience; il me ſemble 
que ſi je rèuſſis, bien - loin d'en avoir, 
je mapplaudirai, je me croirai tou- 
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tes les vertus. J'interromps ma lettre 
pour reſpirer : le combat de mes ſen- 
timens Etouffe mes idées, ma raiſon me 
perſecute, l'inquiẽtude me tourmente, 
Fagitation de mon ame m'empeche de 
penſer. La poſte ne part que demain au 
ſoir ; & demain , plus tranquille, je 
pourrai mieux m'entretenir avec toi. 
Adieu donc juſqu'a demain. 

Plus tranquille, diſois-je hier: helas 
non, chère Nancy; le trouble eſt en- 
core-là, il ne m'a pas quittèe de toute 
la nuit, il m'a ſuivie juſques dans le 
ſommeil. Jai vu fir Robert en ſonge, 
mais toujours au travets d'un nuage; 
je voulois aller juſqu'a lui, il n'y avoir 
qu'un petit intervalle qui nous ſèparoit, 
& jamais je ne pouvois le franchir, ja- 
mais mes yeux ne pouvolent le voir 
bien diſtinctement. Je mepriſois les 
ſonges, & je me rappelois qu' autrefois 
on me les expliquoit toujours par le 
contraire, & voild un billet qui en con- 
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firmeroit Vexplication. Depuis ma lettre 
interrompue hier, je me rappelai les 
bonnets promis aux filles du miniſtre; 
je fouillai mes cartons, je trouvai deux 
Toëffures preſque neuves; j'y ajoutat 
des rubans , je les mis dans une boite, 
j appelai Betty, & je les envoyai. Au 
bout d'un moment, Sara vint me dire 
que fir Robert demandoit a me voir, 
qu'il Etoit a cheval & qu'il n'ctoit pas 
deſcendu. Pas deſcendu , dis-je dans 
mon eſprit , c'eſt qu'il compte n'erre 
pas regu. Cette circonſtance , Vabſence 
de Betty , la negligence de mon habil- 


lement & de ma cocffure , m'eurent 


bientor fait prendre le parti de ne pas 
le recevoir. — Sara, j'ai un tres-grand 
mal de tete , je ne puis voir perſonne. 
— Elle Sen alla, & revint apres avoir 
fair quelques pas. — C'eſt qu'il a, je 
crois, quelque choſe a dire a miſs. , © 
— Impoſlible , Sara, je vous aſſure ; je 


n aime pas ces viſites d hommes, je nen 
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veux point, entendez-vous? Oh, reprit- 
elle, oh ſir Robert .. & cela d'un air 
qui diſoit que fir Robert n'ctoit pas un 
homme , & que je pouvois le recevoir 
ſans ſcrupule, — Elle sen alla & n'en 
dit pas davantage.: jamais elle ne m'a- 
voit fait encore autant de plaiſir. Je lui 
promis en moi- meme de ne plus la ſcan- 
daliſer, & de recevoir ſes encourage- 
mens avec docilitè; & tu m'en repon- 
dras, Sara! Je ne te dirai pas toutes 
les id&es que j eus ſur cette viſite, & 
tu comprends que c'eſt a elle que je 
dois & le ſonge & le peu de ſommeil 
de la nuit. Je me ſuis reveillee deux ou 
trois fois en diſant a haute voix: 4 4 
quelque choſe d me dire ! — Berty re- 
vint ; elle me raconta l'enchantement 
des demoiſelles a Touverture de la boi- 
te: Betty les trouvoit bien heureuſes ; 
& moi bien genereuſe. II y avoit eu 
diſpute entr'elles ſur le choix des cotf- 
fures; enfin I'aince , qui eſt rres-brune ; 
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nayoit pas manquè de choiſir le ruban 
lilas, & la cadette, qui eſt preſque 
blonde, avoit ere tres-contente d'ayoir 
le jonquille. Comme c'etoit ce qui in- 
tèreſſoit le plus Betty, ce ne fut qua- 
pres tout le detail de la diſpute & des 
diſcours du père & de la mere, qu'elle 
me dit que fir Robert etoit arrive pen- 
dant ce tems-la chez le miniſtre; qu il 
s' toit amuſe un moment du plaiſir des 
demoiſelles, & qu'il s'toit entretenu 
enſuite avec le pere en ſe promenant 
dans la chambre. — Jaurois voulu de- 
vorer les yeux & les oreilles de Betty 
pour ſavoir tout ce qu'elle avoit vu & 
entendu : tout ce qu'elle put me dire, 
c'eſt que le miniſtre avoit ſouvent parle 
a Foreille de fir Robert, & elle n'avoit 
entendu que les mots de Catholiques & 
d. Irlande. — Et de qui croyez - vous 
qu'ils parlotenr , Betty? — Oh, je nen 
ſais rien, miſs. Ces bonnets <toient fi 


jpolis, que je regardois comme les de- 
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moiſelles les ajuſtoient; & madame di- 
ſoit bien que c toient des coëffures que 
l'on portoit a la cour; qu'autrefois elle 
en faiſoit preſque comme ceux-la pour 
les grandes dames. — Et ces meſſieurs, 
Betty, ne les ont pas regardes ? *— Sir 
Robert a jete les yeux deſſus un mo- 
ment, ſans rien dire; il a toujours 
parle avec le miniſtre: il a bien pro- 
nonce le mot de mis, mais je n'al rien 
entendu. — C'eſt-a-dire , Nancy, qu'il 
fait Phiſtoire comme celle qui Ia faite, 
que la haine du docteur Jackſon contre 
les Catholiques a ſervi a perſuader , & 
qu'il a fait paſſer ſa perſuaſion dans 
lame de ſir Robert. Je me vois dans 
cette ame comme dans un miroir; j'y 
vois ma repreſentation comme je vou- 
low quelle y far : c'eſt un tableau de 
main de maitte ; il n'y a pas un trait, 
pas une ombre , qui ne rempliſfe ſon 
objet, qui ne paſſe ſur le cœur du jeune 
Falmore ; il eſt le foyer on ſe reunif 
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ſent tous les rayons de ma perſonne; & 
quand il ſera enflamme, crois-tu qu'il 
puiſſe s teindre par quelques traits effa- 
ces? Il y a des momens, chere amie, 
ou je jouis de mon ouvrage ,ou tout eſt 
ſi clair a mon eſprit, qu'il me ſemble 
que rien ne peut m'echapper. — Il a 
bien fallu conſoler la petite jalouſie de 
Betty ſur les bonnets: j'en ai choiſi un 
de toile & de dentelles, j'y ai mis un 
ruban couleur de roſe; je Ven ai coëffèe, 
& jamais il n'y a en de femme plus ma- 
gnifique, plus genereuſe que cette pau- 
vre Irlandoiſe. — Tu ſais que j'avois 
cte ctonnee de cette eſpèce de rendez- 
vous que fir Robert avoit indique a Sara 
pour mardi paſſe; c'croit un diſcours 
mal rendu, il avoit ſimplement dit qu'il 
faiſoit une abſence de quelques jours, 
& qu'il ne ſeroit revenu que le mardi. 
Dans la crainte du meme mal-entendu , 
j'ai fait venir Sara ce matin, j'ai deman- 
d&les propres termes de fir Robert. 
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Il a dit bien poſitivement qu'il avoir 
quelque choſe a dire a miſs Camille: 
Eh bien! je le ſaurai, j attendrai, & 
mon eſptit ſe rourmentera pour deviner 
& pour preparer la rẽponſe. — Deux 
heures aptes je Vai eue, j'ai regu ce billet 
dont je vais faire une copie & te l'en- 
voyer. Tu comprends de quelle impor- 
tance eſt cet Evenement : un premier 
billet! Je voudtois y lire tout Pavenir, 
Je te quitte pour m' en occuper. Adieu, 
chere Nancy. 


— — 


LET TRE XW 


Ma chère Nancy, je ne Vai point 
faite, cette copie; je laiſſai écouler le 
tems, & je tenois encore le billet à la 


FL 


main, lorſqu'il a fallu fermer ma let- 
tre & la faire partir: aujourd'hui ta cu- 
rioſirs ſera ſatisfaite, ou plutdr elle ne 
le ſera point; tu n'y verras rien d'eſſen- 
tiel, L importance eſt pour moi qui ſent, 
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qui eſpère, qui cherche, & a qui toutes 
les circonſtances ſont quelque choſe. 


Tu comprends bien que je n'ai pas regu 
cette lettre comme toutes les autres ve- 
nant par la poſte; ce n'eſt pas ſans Emotion 
que je Vai priſe des mains de Betty, qui 
me Va remiſe avec empreſſement, en 
diſant que c'&toit un domeſtique de 
lord Valmore qui Vapportoit. Il ne fal- 
loit pas ſe laiſſer aller a la precipitation 
d'une jeune imbecille pour Vouvrir, c eſt 
la lettre d'un homme qui ne fait plus 
tien d' indifferent pour moi , qui m ai- 
mera, qui m'ecrira : c'eſt Betty, c'eſt fa 
mere qui me remettront ſes lettres; 
faut - il qu'elles voient le plaiſir, l' mo- 


tion qu'elles me cauſeront? mes ſenti- 


mens doivent leur ꝭtre caches , elles ju- 


geront de tout: il ne faut pas qu'elles 


aient une ſeule idèe fans ma permiſſion, 
& la moindre de leurs paroles doit con- 
courir 4 mes deſſeins. D'ailleurs; le 
foupcon eſt ſi vite-là chez les femmes! 
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La reception de cette lettre Etoit done 
importante; tu vois mon ctonnement , 
mon indifference en la prenant, le ſang 
froid avec lequel j'en examine le cachet, 
adreſſe.— De milord Nalmore, dis- je 
comme a moi ſeule, qu eſt-ce qu'il veut? 
— Oh! miſs, interrompit vite Betty g 
c'eſt ſir Robert. — Je redouble de ſur- 
priſe, jheſfite de Vouvrir : cependant , 
chere amie , mon cœur palpitoit; curio- 
fire, inquierude , impatience ſur ce que 
ce papier doit m'apprendre. Il m'aime, 
fir Robert, je le ſais; mais comment 
m'aime-t-1] , eſt-ce comme un jeune 


homme qui voit un objet qui lui plair, 
&& qui s arrere a la premiere impreſſion, 


ou eſt- il frappe de ces coups violens qui 
maitriſent pour toujours? Pourrai-je en 
juger par ſes expreſlions ; verrai-je 'hom- 
me, ou eEchappera-t-il a ma penetration? 
Enfin j ouvre, je lis, ou plutor je par- 


cours juſqu'a ce que mes yeux ſoient 


frappes par quelques mots qui repon- 
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dent 4 mes defirs. Cette invitation eſt 
quelque choſe , ſans doure , mais elle 
n'eſt rien pour moi, ſi je n'y vols inte- 
relſes lame & le cœur de fir Robert, fi 
elle n'eſt pour lui un moyen de faire 
nairre les occaſions de me voir. — Je 
trouve enfin les mots d'indifference , 
de droits, d'hommages, Qu'eſt-ce que 
c'eſt que mon indifference ? qu'eſt - ce 
que c'eſt que ſes droits? Pun n' eſt- il pas 
plus sur que l'autre? Cependant je ſens 
une ſecrete jolie entrer dans mon cœur: 
il vent m'approcher de ſa famille, ſes 
ſentimens ſont de bonne-foi ; il veut 
me faire connoitre comme il me voit: 
voila le premier effet de cette lettre ſur 


moi. — Betty ctoit reſtce-la , les yeux 


attaches ſur moi, & pleins d'impatience 
ſur la réponſe: Sara vient dire que le 
domeſtique Vartend : il faut cacher ſx 
joie , montrer de Fennui, de Pindiffe- 


ence pour cette invitation, & ces pe- 


tites fauſſetẽs ne nous coũtent guères, 
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comme tu ſais. — Je n'aime point 
tte invitte 3 je n'aime point fortir 
de ma retraite, je n'irai point. Les deux 
femmes s'affligent, ſe recrient ſur mon 
refus, me preſſent & me diſent preciſc- 
ment tout ce que je voulois; enfin, je 
me rends, & c'eſt pour leur faire plaiſit 
a cauſe de milord qui les ꝑrotège: mais 
faut · il Ecrire ma reponſe , Vadreſler à 
fir Robert? cela peut ètre dangereux; il 
faut repondre de bouche. au domeſti- 
que; Betty en eſt chargee. — Mais d od 
vient la joie de oette jeune fille? Pour- 
quoi cette vivacite qui éclate dans ſes 
yeux, & que je n'ai point vue encore; 
pourquoi cet empreſſement naif de me 
dire qu'elle m'accompagneroit , qu'elle 
mettroit le bonnet que je lui ai donne? 
Sa voix etoit ſi douce , exprimoit fi bien 
le contentement ! Elle a remarque mon 
attention & ma ſurpriſe , ſes paupiereg 
ſe ſont baiſſees, ſon air diſoit qu'elle 
avoit quelque choſe a cacher. Tai vu ls 
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bout de Toreille de Thamanite, & j'ai 
dit: Betty a quelque interet au chateau; 
j ai ſenti combien cette decouverte pou- 
voit m'ꝭtre utile. Pour la confirmer, j ai 


dit comme en reflechiſſant que je n'itoĩis 


pas, & enſuite qu'elle ne viendroit pas 
avec moi: elle n'a rien repondu; mais 
fa triſteſſe, fon embarras ont ere plus 
Eloquens que ſes paroles. — Connoiſſez- 
yous quelqu'un de la maiſon de lord 


W almore , Betty? — Quelqu'un, miſs? 
— Ow, quelqu'un des gens. — Je con- 


nois un peu Jenny & Fanny, — Et au- 
cun des hommes? — Je connois auſſi 


un peu Henri. — Et qui eſt-il cet Hen- 


ri? — C'eſt un laquais de milord Fal- 
more; ma mere le connoit bien auſſi, 
Je n'en voulus pas ſavoir davantage 
pour le moment: cette petite intrigue 
peut ètre un bonheur qu'il faut meEna- 
ger: elle voudra me le cacher, tre 
fauſſe, m'attraper meme, ſi cela lui con- 
vient: mais je t'en Eviterai la peine, 


de ce ſidcle. 239 


chere petite, c'eſt moi qui ſerai la con- 
fidente; le ſecret de ton cœutr m'afſu- 
rera de toi. C'eſt donc demain que je 
dois paſſer preſque un jour entier au 
milieu de la famille Nalmore; je n'at 
pas eu encore aſlez de tems pour y pen- 
ſer, quoique je n'aie preſque pas ceſſè un 
moment, Il s'agit de ſe penerrer fi par- 
faitement de ſon role, qu'il n'echappe 
pas un ſeul inſtant; il. faut de la fierte, 
de la hauteur, de la politeſſe, de la mo- 
deſtie: une confiance reſervèe, une ab- 
ſence de coquetterie entiere , Fair de 
indifference, & cette ſoupleſſe de dire 
& de faire tout ce qui plait. Je fus 
effrayce en y reflechiſſant au premier 
moment : je ſentois mon courage s af- 
foiblir; pour le ranimer, je cherchai à 
me diſtraire, & pour m'eſſayer, je me 
rappelai les demoiſelles .Dagby ; elles 
| mYavoient fait faire un compliment de 
politeſſe auquel j'ayois à peine repondu; 
je voulus y aller, je m'habillai cres- 
ſimplement, j appelai Betty, & j'y ſus 
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hier au ſoir; j'y portai cet air triſte & 
occup que j avois eu chez le miniſtre, 
& je n'oubliai pas la lettre de mon pere, 
bien decidte de ne parler qu' avec la plus 
grande prudence, & de m'inſtruire au- 
paravant des affections & des prejuges 
particuliers. — Je les trouvai ſeules, je 
fus rres-bien accueillie; les amities de 
ces bonnes perſonnes me faiſoient un 
plaiſir que je me reprochois, je ne ſais 


pourquoi. Je t'afſure, Nancy, que ton amie 
etoit faite pour la verite & le ſentiment, 


— L'atnee de ces demoiſelles, qui eſt, 
comme tu ſais,, beaucoup plus agee que 
Pautre, manque abſolument de ce qu'on 
appelle eſprit; c'eſt une bonne groſſe rai- 
ſon, ou plutòt inſtinct, qui s occupe de 
ſa vie & point de celle des autres, abſo- 
lument livre à l' conomie qu'exige leur 
fortune, & qui ſe repair des contes & 
des hiſtoires qu'elle rencontre. — L'au- 
tre, plus jeune, plus intéreſſante, lit 
beaucoup, met plus d'interet dans ſes 
' liaiſons, 
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FEaiſons , & attache par la tournure me- 
lancolique de ſon eſprit: j'avois bien 
envie de me livrer au penchant qui m'at- 
tiroit vers elle; je le lui remoignai pen- 
dant les momens d' abſence que faiſoit 
de tems en tems fa ſœur; elle y repon- 
doit avec une certaine reſerve qui mar- 
quoit plus d'envie de ſe cacher que de 
dehance de moi. — A la fin, preſqu'au 
meme inſtant, nous nous approchames 
nous nous demandames ce qui nous occu- 
poir, pourquoi cet air triſte? Nous n'etimes 
que le tems de nous tendre la main, 
de la ſerter, & de nous dire des yeux, 
que nous Etions diſpoſces a nous aimer. 
Un ſoupir profond qui m' chappa, un 
moment de ſilence, firent demander 
aſſez braſquement a la ſœur qui venoir 
de rentrer ce que j'avols , ſi j'ttois ma- 
lade, ſi j'avois des chagrins ? Je repon- 
dis vaguement, & fans articuler aucun 
derail, une partie de ce que j avois confie 
au docteur Jactſon; je finis en diſant 
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à demi- voix & d'un ton afflige , que 
ma ſituation &toir penible pour une per- 
ſonne comme moi, & que j'eſperois 
qu'elle finiroit bientor, A propos, dit 
la ſœur aince : M. & madame Fel- 
green, que nous avons vus hier, nous 
ont beaucoup parle de vous; ils ont dit 
qu'ils voudroient bien vous connoitre , 


& ſi vous vouliez un jour y aller avec 


nous, vous leur feriez plaiſir: ce n'eſt 
qu'a un mille d'ici. — Jens Pair de 
ne point me rappeler que c'ctoir l hom- 
me au boulingrin; je me defendis un 
peu des nouvelles connoiſſances. La- 
deſſus elle prit occaſion de me faire 
une aſſez longue hiſtoire : je la jugeai 
peu importante; en ayant l'air d'ecouter, 
je tachai de calculer fi pour cette viſite, 
dont j'avois aflez envie, il ne ſeroit pas 
convenable de faire uſage de la lettre 
de mon pere : elle contribuera surement 
3 me faire conſiderer', & c'eſt ce qu'il 
me faut. Je me decidai a la laiſſer roms 
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ber de ma poche dans un moment ou 
on ne pourroit pas me la rendre. On 
navoit encore rien dit des Falmore , je 
les fis venir dans la converſation : on ne 
repera que ce que je ſavois deja : je dis, 


r- 
J1S 
dit 


el- 


Jus d'une manière bien indiffèrente, bien na- 
dit turelle, que miſs Henriette ètoit venue 
ie, chez moi, & que j'etois invitée à diner, 
vec pour le lendemain : on me dit tout de 
eſt ſuite que M. Velgreen ètoit parent de 
de lord Valmore, que je ſerois contente 
om- de leur connoiſſance, & que nous irions 
sun enſemble. Je pris conge en me levant, 
14 je jerai adroitement la lettre ſous ma 
faire chaiſe, & je crois que je m'enfuis avec 
ageai trop de precipitation. On fait toujours 
Zuters quelque faute, & me voila chez moi 
iſite, avec de Finquierude , de la crainte & 


it pas mille idées qui trottent; ce diner de de- 
lettte main eſt fair pour 8 ma tere. C'eſt 
ment pour mettre mes penſces en ordre que 
qu'il je Tai écrit tous ces details, je ſuis plus 
tom. anquille quand j ai chargé le papiet 
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du paſſe, il me ſemble que je ſais mieux 
maitrifer l'avenir, & en repaſiant: ce que 
j ait fait, je ſais mieux ce que j'al a faire; 
d'abord il faut avoir l'air frais & ſerein, 
pour cela il faut du repos , mes yeux 
doivent annoncer la tranquillite de l'a- 
me; il faut du ſommeil, je vais y tra- 
vailler. O! fir Robert, payerez- vous 
toute la peine que je me donne, & une 
femme quelconque qui attend tran- 
quillement que les convenances & ſes 
parens vous uniſſent à elle, merite-t- 
elle la preference ? Et toi, chère Nancy, 
mèprifes- tu le beſoin que j'ai de te tout 
dire, ne ſens-tu rien de cette anxietc 
que j'ai dans V'ame aujourdhui? Attends 
mon retour de ce chateau, attends ma 
premiere lettre, pent-erre ſerai-je plus 
gaie. Dans ce moment je te laiſſe avec 
la lettre de fir Robert. Adieu, chere 
amie ; quand le dernier fucces cou- 
ronneroit mes elperances , , daun je 
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P. S. Le lendemain de la reception 
de celle-ci, envoie- moi la ſeconde lettre 
de mon pere, preciſcment comme la 
premiere. 


— — — — — 
LETTRE XXVI. 
De fir Robert d Camille M * * *; 


1 „je ſuis bien fäché 
que vous n'ayiez pas voulu me recevoir 
hier, ma converſation ne vous auroit peut- 
etre pas ere deſagreable z jaurois rache 
de ne vous parler que de mes parens; ils 
m'avolent charge de vous faire leurs 
complimens , & de vous propoſer de 
venir paſſer un jour avec eux; ce ſera 
jeudi, ſi vous voulez bien accepter leur 
invitation. — Ils parlent ſouvent de vous, 
mademoiſelle, & ils voudroient pou- 
voir rendre moins déſagréable le pers 
de ſejour que vous vous propoſez de 
faire dans ce pays; milord ſur-tout , de- 


L; 
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ſire beaucoup de vous revoir: je lui ai 
dit comme vous chantiez il aſſure que 
ſes vieux jours ſeroient rajeunis , sil 
vous entendoit : j'eſpere que vous ferez 
cette bonne action. Vous trouverez toute 
une famille enchantée de vous voir, — 
Il m'en coute un peu de ne rien dire 
pour moi en particulier; mais je reſ- 
pecte votre indifference , c'eſt elle qui 
m'empeèche de combartre votre raiſon 
& votre philoſophie : cependant je crois 
avoir le droit de vous offrit les homma- 
ges & les reſpects de R*** 
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th "LETTRE XXVII. 
fere: | De Camille, 


E N verite, ma chere Nancy, je com 


mence A croire que c'eſt dommage de 


| ho mettre tout ce que je te dis dans de 
e qui ſimples lettres; il vaudroit la peine d'en 
5 oh faire des chapitres. Mon hiſtoire prend 
vals une tournure tout a- fait eſſentielle; & 

quoique ce ne ſoit pes une hiſtoire uni- 


verſelle, elle meriteroir la preface , les 
chapirres , „& toute la decoration des 
grands ouyrages. — Qui ſait fi quelque 
pauvre diable trouvant nos lettres, n'en 
compilera pas de quoi faire un roman 
rres-intereſſant ? Il le vendra 4 quelque 
libraire qui regrettera bien ſon argent : 
& que manqueroit il 4 ce toman, je 
te prie; des reflexions ? je ne te les 
' Epargne pas: du ſtyle? on dir qu il doit 


Erre naturel , & nous ne nous genons 
L 4 
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ni Pune ni l'autre: de l'intèrèt peut- 
etre? Il eſt vrai que deux ſilles 
mais c'eſt ici que je ne veux point faire 
de reflexions : cette idée de chapitres 
me plait , je veux adopter ce genre; & 
comme j'ai aujourdhui un tres-grand 
nombre de choſes a raconter, je me 
contenterai de t'en envoyer les titres: 
ce ſera une table des matières, & l' ami 
lecteur ſupplèera aux details par fon 
imagination. Chapitre .. tant... Diner 
de miſs Camille au chateau des Fal. 
more. Apres une toilette convenable 


miſs monte avec ſa confi dente Betty 


dans la voiture de milord, qui lui avoit 
etE- annoncee des le matin. Elle arrive. 
D'abord elle s' empare de Teſprit du 
pere , enſuite de celui de toute la fa- 
mille: elle plair par ſon eſprit, elle 
tonne par ſes connoiſſances, elle char- 
me par fa raiſon , elle en impoſe par 
ſon air decent , modeſte, reſerve; elle 
enchante par ſa voix. Petits inconv6: 


Ar 


lle 


de ce fiecle. 249 


niens pendant le diner. Empreſſement 
de fir Robert; milord sen appergoit: 
inquictudes du vieillard : les mais, les 
ſ de milady. — Muſique avec miſs 
Henriette: admiration , enchantement 
de fir Robert. Milady cherche chicane 
a miſs Camille. Betty cauſe beaucoup 
avec les domeſtiques; elle leur conte l'on- 
cle, les robes, la toilette, les preſens 
de ſa maitreſſe , qui eſt certainement 
une dame de tres-grande qualité. Mi- 


lady commence a devenir inquiétante. 


Miſs: Camille prong. conge , refuſe la | 


voiture & s'en va a pied. Sir Robert 
raccompagne, & pendant le chemin il 
lui dit bien des choſes. — C'eſt-ld, 
ſans doute, tout ce qu il te faudroit de 
mon hiſtoire; c'eſt meme encore trop 
pour toi qui n'aimes que les &vènemens. 
Tu es comme les jeunes filles qui li- 
ſent les romans en ſecret, qui ne ſe 
ſoucient point des prcfaces , fort peu des 
details, & qui courent au denouement.; 
6 Ls 
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mais je ne puis te ſervir 4 ton goùt, tu 
ne ceſſe de me condamner, de me mè- 
priſer meme. Je veux me juſtifier à tes 
yeux, & je n'ai point d'autte moyen 
que de te dire toutes les circonſtances 
de ce que je fais & de ce qui m'atrive. 
Je te peins la marche de mon eſprit, 
afin que la comparant avec les faits, 
jarrache ton admiration , & qu'a cha- 
que pas tu reconnoiſſes la force de mon 
genie: tu en verrois toute Perendue , 
{i tu pouvois percer juſqu'au fond de 
mon cœur, ſi tu voyois de quelle paſ- 
ſion il eſt penerre , de quel ſentiment 
violent il eſt anime. Sans doute il auroit 
voulu voler au- devant de fir Robert, 
ſans doute il auroit voulu lui &viter 
meme la peine & 'embarras d'un pre- 
mier aveu : il n'autoit pas attendu le 
ſecond ſoupir. Cet homme, dont la fi- 
gure me plair, dont Feſprit m'enchante, 
dont le caractère me touche , m'inte- 
reſſe, auroit d'abord ſu que je-Vaime, 


ng 


mC- 
res 
yen 
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que ſes ſentimens ſont payés du plus 

rendre retour ; mais ces diſpoſitions, fi 

naturelles a ſuivre , portent mille poi- 
ſons ; mais j'aurois perdu l'objet que je 
cheris ; mais ce cœur qui adore auroit 
etè avili a ſes yeux; & traitant de foi- 
bleſſe la violence de ma paſſion, elle 
auroit éteint la ſienne. Ma chere Nan- 
cy, je n'aime que ce que j'ai acquis, 
& je ne puis jouit que de ce qui m'ap- 
partient en entier; mon ame nen peut 
rien exclure , & c'eſt pour m'aſſurer de 
tout, que mon eſptit travaille. Je te le 
rèpète; c'eſt toujours de leur cœur que 
les femmes ſont dupes : Part eſt de le 
conduire; I'habilere eſt de diriger Vem- 
pire. On croit vulgairement que les 
hommes ont tout l'avantage de l'atta- 
que: mais dis- moi, un homme qui at- 
raque n eſt- il pas deja ſoumis, deja ſous 
le joug des attraits? C'eſt pour sen af- 
franchir qu'il cherche a ſeduire; il faut 
bien qu'il y parvienne, mais que ce ne 

Ls 
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ſoit que lorſqu'il ne peut plus rompre 
fa chaine, & alors que chaque triom- 
phe ſoir un chainon de plus pour lui. 
II faut ſavoir ſe jouer de leur amour- 
propre & de leurs déſirs, comme des 
rayons d'un miroir qui eblouiſſent & 
qui échappent; il leur faut des fauſſe- 
tés a ces chers hommes, & la tendreſſe 
qui n'en eſt pas aſfaiſonnee , qui ſe li- 
vre a la verite, ne fait que des infor- 
runces. Heureuſement qu'elles nous colt- 
tent peu, ces fauſſeres , & qu'eux ſont 
faciles a les recevoir. Au nom de Dieu, 
chere amie, profite de ce que je te dis 


& de ce que je fais; apprends a calcu- 


ler nos interers & pour le preſent & 
pour Vavenir : apprends a prevoir l'un 
& aà bien juger de l'autre, & comment 
\ Feſprit doit toujours eclairer le cœur. 
Souviens- toi que c'eſt payer trop cher 
la douceur d'ètre aimee , que d'avoir 


le chagrin de ceſſer de lètre: le plaiſir 


de conſerver, vaut mille fois celui d ac: 


. 
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querir. On eſt la femme qui n'a pas ſu 
plaire un inſtant ? ou eſt celle qui plair 
toujours & qui le veut? Avoir fini le 
roman & plaire encore, voila quel doit 
etre le vrai objet de notre ambition: 
c'eſt celui que j aurai un jour; celui 
d' aujourd'hui eſt d'amener Ventiere ſa- 
tisfaction de mon cœur; & quand je 
vols tout ce qu'il veut, j'en tremble, 
Que mon hiſtoire te ſerve de leçon, 
chere Nancy , & c'eſt-la une raiſon pour 
te dire tout; que c'en ſoit une pour 
toi pour tout lire, & alors je ne crains 
plus d' etre trop longue. — Je te quitrat 
l'autre jour avec la reſolution d' tre jo- 
lie le lendemain: je crois en verite que 
les femmes peuvent ètre tout ce qu'il 
plait a leur amour- propre. Je dormis 
très. tranquillement, ſeulement je m- 
veillai plus matin qu à l' ordinaire; je 
me trouvai une petite inquietude ſur la 
lettre laifſee chez les Dagby , mais je 
ne voulois point d'inquietude. J'erois 
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levee lorſque Betty entra ; elle avoit 
deja mis ſa cobffure, & ſes yeux an- 
nongoient le contentement : elle parla 
d'abord de ma toilette, je ne lui re- 
pondis point. Elle ſortit fachce de mon 
indifference : elle revint , un moment 
apres , dire qu'il etoir paſſè un domeſ- 
rique de milord Falmore , qui avoit 
dit que la voiture ſeroit a une heure 
devant la maiſon. Je me plus a la met- 
tre en peine, pour rendre plus aiſce la 
confidence de ſon ſecret ; je lui dis que 
je n'aurois pas beſoin d'elle en carroſſe. 
— Peu de tems apres , je recus un bil- 
let des demoiſelles Dagby. Juliette me 
diſoit qu'elle me renvoyoit une lettre 
qui navoit plus d'adreſſe, que Von avoir 
trouvee chez elle, & que ſans doute 
j avois perdue; elle ajoutoit que cette 
lettre n toit point ſortie de ſes mains; 
que quand meme elle ne ſentiroit pas 
une vraie amitiè pour moi, je pouvois 


compter ſur la plus parfaite diſcreriony 


R 
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& que mes malheurs Vintereſſoient & 
l'attachoient 4 moi : elle diſoit encore 
qu'elles auroient l' honneur de me voir; 
qu'en attendant, elles me propoſoient 
de les accompagner chez M. & Mad. 
Welgreen. Jacceptai : je demandai le 
plus grand ſecret ſur la lettre; je fis 
mille proteſtations d amitiè, & tous ces 
meſſages me diſposèrent a la gaieté. Je 
chantai, je repaſſai de la muſique : j au- 
rois voulu te voir un moment, te con- 


ſulter fur ma coëffure, ſur mon habil- 


lement; tu m'aurois dit fi j tois allez 
jolie, & j'aurois pu te croire. Je rachai 
de me regatder avec tes yeux, qui ſont 
ſi peu prevenus pour les femmes. Enfin. 
je me trouvai aſſez bien. Betty con- 
trola un peu la ſimplicitè de mon ajuſ- 
tement, car elle commence fort bien 4 
me donner des avis ſur ma parure, & 
en boune ſoubtette, elle Sy intereſle : 
pour ſa petite vanite , elle voudroit que 


je fuſſe toujours miſe magnifiquement. 


4 
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Elle fut obligte de ſe contenter de la 
robe noiſetre & des rubans bleus-de- 
ciel pile. Mes cheveux eroient tres beaux 
ce jour- li; je mis toute mon adreſle a 
les arranger avec gotit : il s'agiſſoit de 
paroitre & de ne point faire d'ctalage. 
Je n'erois pas encore - tout-a-fair con- 
tente de moi, lorſque j'entendis la voi- 
ture: je dis a Betty quelle maccom- 
pagneroit, elle ne cacha plus fa jolie. 
Dans le chemin , je lui parlai de cet 
Henri; elle m'avoua qu'il l'aimoit, & 
qu'elle ne le. haiſſoit pas: c'eſt le fils 
d'un habitant de Clamſtead; il eſt la- 
quais de milord : le pere & la mère de 
Betty ne ſe doutent pas qu'elle penſe 
encore à aucun homme, & elle ne vou- 


droit pas qu' ils le ſuſſent. La voila donc 


dans ma dependance. Je lui fis la leon 
la plus ſcrieuſe ſur Vintrigue & ſur les 


hommes, & je lui promis de nvinte- 
reſſer toujours a elle, ſi elle me diſoit 
tout & ſi elle ſe conduiſoit bien; elle 
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exprimoit fi naivement ſa joie & fa re- 
connoiſſance! Elle montre tous les jours 
plus d' eſprit & plus d' intelligence; elle 
a le cœur bon & ſenſible; elle peut 
devenir pour moi un tre intéreſſant: 
je veux conſerver ſon ingenuite , & me 
Pattacher eſſentiellement. Voila mon 
hiſtoire qui prend la tournure d'une 
comèdie; la ſuivante & le valet s'ai- 
ment deja : avoue que c'eſt un bon au- 
gure pour le denouement. — En arri- 
vant au chateau , perſonne ne vint au- 
devant de moi: je demandai à aller 
dans rappartement de miſs Henriette ; 
je la trouyai devant un vieux & mau- 
vais clavecin. Miladi vint un moment 
apres : on me fit promettre de jouer & 
de chanter avec miſs Hentiette, & de 
lui apprendre des airs nouveaux. — 
Nous paſsames dans le ſallon aupres de 
milord : fir Robert parut un moment 


apres accompagne de deux hommes qui 


me parurent &tre de ſes camarades chaſ- 
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ſeurs , & que d' abord je comprai pour 
rien. Sans trop regarder fir Robert, je 

le vis tres-bien : cet embarras qui ac- 

compagne la politeſſe naturelle d'un 

homme bien né qui n'a vecu qu'a la 

campagne, ajoute a ſes grices. — A ta- 

bie, je fus placee a core de milord Fal- 

more, & comme je ne voulois point 

de ces hommes pres de moi, je preſſai 

miſs Henriette de me ſuivre & de s'y 

mettre. Le diner commenga par etre 

aſſez ſilencieux: un de ces meſſieurs ſe 

trouva ètre un cauſeur; il profita du 

ſilence pour faire d abord quelques con- 

tes de chaſſe; enſuite il en vint aux 

femmes : il ſavoit mille hiſtoires ſcan- 

daleuſes atrivèes 4 Londres, & toujouts 
à des Irlandoiſes. L'une $'ttoit enfuie 

avec un ſeigneur marie de la cour; 

Tautre avoit pris un nom ſuppoſe , & 

avoir étè demaſquee, en public; une 

autre avoit ſeduit & mine un jeune- 
homme, & avoit été tranſportée au 
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moment où elle comptoit Vepouſer : 
tout cela avec des details & des circonſ- 
tances qui excitoient les èclats de rire. 
Je n'ai pas beſoin de dire ce qui ſe 
paſſoit chez moi pendant ce tems-la , 
tu le vois suũrement; j affectai cepen- 
dant le ſang- froid le plus tranquille: 
pour avoir l'air de ne point entendre , 
je parlai beaucoup à miſs Henriette; 
elle, plus curieuſe des hiſtoires, Ecou- 
toit, & me repetoit les traits les plus 
gais, auxquels je riois comme je pou- 
vois. — Miladi jetoit ſouvent un regard 
méchant ſur moi; elle auroit voulu 
m' embarraſſer, & elle diſoit de cent 
manières, vous avez peut- etre auſſi une 
hiſtoire. Elle ne cacha point ſa haine 
contre les Irlandois ; elle peſoit avec 
complaiſance ſur les détails plaiſans; & 
les accompagnoit de ſarcaſmes contre la 
nation, en faiſant avec affectation des 
exceptions pour moi & pour ceux qui 
- wavoient pas été en Irlande. Milord me 
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demanda afſez bruſquement ce que je 
penſois de ces hiſtoires , & ſi je ne les 
trouvois pas bien plaiſantes ? Je repon- 
dis que pendant que j'ctois à Londres 
jen avois beaucoup entendu faire qui 
n' etoiĩent pas vraies , mais qu'on les fai- 
ſoir toujours croire aux pauvres habt- 
tans de la campagne, qui n'avoient rien 
autre à faire que de $'occuper de la 
ville. Sir Robert remoignoit de tems 
en tems de impatience ; il crur a pro- 
pos de parler de mon oncle, de m'en 


demander des nouvelles, & la- deſſus 


vint un nombre infini de queſtions de 


milord & de miladi. Aux yeux de cette 


pauvre femme, c'eſt bien peu de choſe 
qu'un lord d'Irlande : ſa curioſitè n' 


toit que des doutes & de la pitic , & 
toujours du dedain pour toute la na- 


tion. Je ne m'empreſſai ni de répon- 
dre, ni de la défendre; je ne dis que 
ce qu'exigeoit une politeſſe froide & 
cſeryce, & je ſus déguiſer toute la 
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peine que me donnoit cet oncle. — 
Enfin , milord ſe rappela d'avoir vu un 
Irlandois dans une maiſon ſituèe dans 
une rue dont il dit le nom; de celle- 
la, il nous mena dans une autre: alors 
je me tournai de ſon core, j'eus l'air de 
I'fconter avec le plus grand plaiſir , je 
le ſuivis par- tout; je me rappelai les 
endroits , les egliſes , les places, &c, - 
dont il parloit. — Nous allions ſavoir 
routes les rues & meme tous les vil- 
lages par ou on paſſe pour arriver juſ- 
ques chez lui , lorſque les dames ſe le- 
verent pour laiſſer les hommes 4 table. 
Je me trouvai ſoulagee d'un très-· grand 
poids. — On etoit en train de m'aſſaſ- 
finer de queſtions; miſs Henriette ne 
manqua pas de m'en faire ſur Londres, 
ſur les modes, ſur les plaiſirs: pour 
les tarir, je propoſai d'aller au clave- 
cin; nous jouames pluſieurs pieces ; je 
lui appris quelques chanſons. Sa mere , 
qui nous avoit joint, interrompit pour 
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dire que je ne ſaurois pas tout cela fi 


j avois ere cleyce en Irlande, & qu'on 


ne diroit pas que je fuſſe de ce pays- 
la. Je chantai un air de V'opera d' Or- 
phee; je ſentis fir Robert derriere ma 
chaiſe , ma voix en devint plus douce 
& mon chant plus expreſſif; il chan- 
gea de place, & je rencontrai ſes re- 
gards. Comme tout pouvoit ere mis 
ſur le compte de la muſique, je laiſſai 
faire a mes yeux ce qu' ils voulurent, 
& je crus bien m'appercevoir qu'il n'y 
avoit rien de perdu pour la ſenſibilité; 
cependant il dit peu de choſe, ad- 
mira peu: ſon air étoit ſerieux, con- 
centrè; il vouloit en ſortir, & ne le 
pouvoit pas. — On propoſa une pro- 
menade dans les boſquets avant le thé. 


Je voulois captiver miladi, je fis tom- 


ber les louanges ſur ſa douceur, ſur 
ſa bonte : on aime toujours I'tloge des 
qualites que Von, n'a pas. Enſuite je 
lui offris mon. bras pour ſe promener , 
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& j'eſperai d'ayoir gagne un peu de fa 
confiance, — Les deux hommes avec 
leſquels nous avions dine , nous joi- 
gnirent; mais comme je continuois d'i- 
gnorer abſolument leur exiſtence, ils 
s' loignèrent bientor : je reſtai en ar- 
rière avec miladi , qui s'appuyoit ſur 
moi & qui marchoit lentement. — U 
etoit im poſlible que, dans cette ſi ituation , 
elle ne prit pas le ton de l'amitiè: par 
ſon caractere , elle ne pouvoit encore 
S'occuper de moi; ce fut d'abord de 
fa fille & enſuite de ſon fils. Elle parla 
de Venvie extreme qu'elle avoit de le 
marier avec une heritiere dont les ter- 
res Etoient pres des leurs: dans ce mo- 
ment elle étoit 4 Londres avec ſa mere, 
& elles devoient en revenir avant la fin 
de I'&ts, C'eſt la ſeule choſe que j cou- 
tai bien attentivement; tout le reſte ne 


fut que du bruit pour moi : je ſais ſeu- 


lement que j appuyai, que j applaudis 4 
tout ce qu'elle dit, & que ſi miladi 


A 
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W almore pouvoit aimer quelque choſe, 
elle m'aimeroit. — Le reſte de la com- 
pagnie nous joignit; on retourna au- 
pres de milord : fir Robert eur occa- 
ſion de me dire bien des choſes; 4 
mon tour je ne pouvois point parler, 
& des ſoupirs crouffes furent ma ſeule 
reponſe. — Milord voulut reprendre la 
converſation du diner; il me demanda 
par où avoit paſſe mon oncle pour 
venir à Clamſtead ? il dit que sũrement 
il n'auroit pas pris la bonne route; que 
lui ſavoir la plus courte & la meilleure, 
& que s'il revenoit dans ce pays, il la 
lui indiqueroit. — Miladi eroit ſortie, 
miſs Eroit occupce a faire le the , fir 
Robert étoit au fond de la chambre 
avec ſes deux amis; je pris ce mo- 
ment pour parler à milord avec une 
eſpece de confiance & à demi- voix. Je 
ſuis fachee , lui dis- je en Vinterrom- 
pant, que Fon ait ſu le voyage de mon 
ow dans ce pays; jajoutai-que mes 
\PAarens 
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patens ẽtoĩent malheureux, perſecutes, 
accuſes injuſtement par des ennemis 
puiſſans. — Mon pere a été oblige de 
ſe retirer 4 Dublin, & de-la dans la 
province de Down, od il a ſes terres. 
— Oui, dit-il, en ſe penchant contre 
moi, c'eſt 4 (cauſe des catholiques. Je 
compris que ſon fils inſſruit par le mi- 
niſtre lui avoir parlè de moi; je le ſup- 
pliai de ne point dire ce qu'il pouvoit 
ſavoir; que je devois m'en aller bien- 
töt, & que je ſoubaitois d' tre incon- 
nue. — Il fut touchè de cette marque de 
confiancę, il prit un air fin & diſcrer , 
& la converſation pendant le the, tant 
devenue gaie & generale, il me regar- 
doit fixement, lorſque les mots de Ca» 
tholique & d' Irlande Exoient prononces, 
Sa credulire me redonnant du courage, 
je repris & plus de gaiere & plus de li- 
berté; je ſaiſis toutes les occaſions de 
parler : je voulois plaire & j employai 
toute la ſoupleſſe que je pouvois avoir 
Tome J. M 


166 Lets de deux*Filles 


dans Veſpric » ſans m 'emparer abſoli} 
ment de la cohverfarion , je fis venir 
tous les ſujets qui pouvoient intereſſer; 


je careſſai ſucceſſivement chaque indi- 


vidu par des paroles flatteuſes, ſans 


negliger meme les deux hommes que 
j avois mepriſes d abord; j'ecourtois avee 
applaudiſſement leurs contes, leurs chaſ- 
ſes, & tout ce que leut amour - propre 
vouloit bien laiſſer Echapper. Enfin , tout 
le monde fut a ſon tour flattè, careſſe, 
egayé, amuſe; chacun ſe crut ce qu'il 
vouloit paroitre , & je conſentis à etre 


la dupe de tous. Avant cela, je n'avois 
pas etè trop contente de fir Robert; fa 
conduire avoit &te preſque celle de Vin- 
difference , il ne lui ẽtoĩt Echappe aucun 
de ces mouvemens qui decelent un ſenti- 
ment violent: il avoit été poli ſans' em- 
preſſement, il n it point cherché à 


etre pres de moi, & il me laiſſa fans 
loge, fans louange. Ma premiere idee 
fur d'en tre en peine; un certain air 


tentei 
lui d' 
[1nqu 
lord | 
l'exan 
Henri 
preſſa 
chanſ, 
mon G 
& la | 
chanted 
de ne 
quoiqt 
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1 qu'il craignoit ſes parens; qu'il vouloit 
3 jager de leurs diſpoſitions, & ne rien 
8 faire qui pùt les prevenir contre moi; 
_o peu-4-pen il fe contraignit moins; il ſe 
ne livra auſſi a la gaiere, — Bient6t ſes 
* yeux plus animes ne me perdirent plus 
af- de vue, tout devint pour lui une occa- 
xi ſion d'empreſſement; il s'approchoit, il 
out admiroit, il rioit avec la naivetè du con- 
le, tentement & du plaiſir: tout toit chez 
= lai d'une vèritè charmante. Helas ! je vis 


l'inquietude naitre dans l'eſprit de mi- 


ois lord Falmore ; il regardoit ſon fils, il 
ö fa 'examinoit , il devenoit ſerieux. Miſs 
Pin- 


chanſon : Que ma parrie Hole libre & 

mon amant eſclave ; Jaime les chatnes 

& la liberis „ &c. Le vieillard fut en 

chants froidement , il gronda ſa fille 

de ne pas chantet auſſi bien "que mot; 

quoiqu elle eur en de bons maitres; 
M 2 


pes que je ſus demèler, me fit penſer. 


Henriette parla de ma voix, on me 
preſſa de la faire eutendre; je chantai la 
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j offris de lui apprendre cette chanſon 3 
meme auſh des duos que nous chante- 
rions enſemble : fir Robert approuva 
avec une eſpèce de tranſport , milord 
ſecoua la trere; miladi, dans Vame de 
laquelle avoir paſſe la meme inquierude 
& la meme jalouſie ſur ſa fille, ne di- 
ſoit plus que des mots qui marquoient 


ſon humeut; & tout d'un coup elle $'e- 


cria, qu il ẽtoit bien extraordinaire qu'a- 
vec tous les talens que j avoĩs, je de- 
meuraſſe ſeule dans une maiſon de 
payſan. Je fus d' abord un peu interdite; 
je dis enſuite d'un air tres-modeſte & 

ſans colère, que Fon n toit pas toujours 
maitre des circonſtances; que d'ailleurs 


je n'y reſterois pas longrems , & que je 
comptois partir bientort. Toutes les phy- 


ſionomies changerent & deyinrent ou 
triſtes ou gaies , & comme je pris ce mo- 
ment pour m'en aller chez moi, milord 
ſe decida ,il m invita à revenir chez lui; 


avant que de quitter ce pays, il promit de 
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tie dire tous les endroits par od je devois 
paſſer, meme juſqu'en Irlande; je dis 
que je lui en ſerois infiniment obligee, 
d'aurant que j'avois riſque de m'egarer 
depuis Briſtol. — Miſs Henriette me fir 
des carefſes, me recommanda de ne 
pas oublier la muſique & les chanſons 
lorſque je reviendrois : miladi etoĩt en- 
tre ſon humeur & le peu d'amitiè qu'elle 
avoit pris Pour moi. — Je ne voulus 
point de voiture, & me voila dans la 
cour avec Betty: kr Robert me laiſſera- 
t· il aller ſeule? J ignore ce qu'il conſul- 
ta, mais le voila auſſi 4 cdr6 de moi. — 
Je rerournai la tete, je vis miladi 4 une 
fenerre qui nous regatdoit, & dont l'air 
& les grimaces ne laiffoient pas douter 
de ce quelle penſoit. — Nous marchons, 


Betty un peu en arriere, tous trois ne 
Aliſant rien, egalement embarraſles de 


Parler & de ne rien dire; nous rallions 

pas fort vite , je ne me pteſſois point; 

TRY: une eſpece de ſtupidite : je no 
M 
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ſais s'il s' ctoĩt prononce quelques pa- 
roles, mais les premieres qui frapperent 
mes oreilles furent: Miſs, vous tes 
-adorable, & mon. cœur ne peut rèſiſter. 
— Nouveau ſilence; je regardois bien 
où je marchois. — Seroit - il poſſible que 
vous quittaſſiez ſi vite ce pays? feriez- 
vous ſi peu de cas des impreſſions que 
vous y avez faites? — Il n'eſt pas fait 
pour moi, monſieur, pour une ame 
auſſi ſenfible que la mienne. — Il n'en 
fallut pas davantage pour donner Leſſor 
A ſes paroles; la paſſion ſeule peut doy- 
net cette volubilitè, cette chaleur d' ex- 
preſſions. Il fit des ſermens qu'il m'ai- 
meroit toute ſa vie, & que fi j'etois tou - 
jours indiffèrente, je le verrois mouric 
de chagtin. Je ne ſais que vous répon- 
dre, monſieur, lui dis- je; je voudrois ne 
point irriter vos ſentimens par Loppos 
ſition, je voudrois ne pas les flatter par 
de fauſſes apparences; j; en appelle à vo- 
dre raiſon: reſpecez ma ſuuation, con- 
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ſiderez la votre, & ne vous laiſlez pas 
aller aux premiers mouvemens d'une 
ame que la reflexion & l' intereèt feront 
bientor changer. — Nouveaux ſermens 
que rien ne peut le faire changer, qu il 
me GOnnoit , que je ſuis parfaite, que je 
ſais la ſeule femme qu'il puiſſe aimer , 
qu'il veut m'entrerenir encore une' fois. 
— Dans ce moment nous arrivions a 
la porte de. la maiſon ; Betty avoit deja 
ouvert celle de ma chambre: nous n'a- 
vions preſque rien dit encore, & nous 
avions fait plus d'un mille: la diſtance 
de ce chateau eſt toujours ou trop lon» 
gue ou trop courte. — Ses yeux cher- 
cherent sil pourtoit me ſuivre; il vit 
que je ne le voulois pas. Miſs, me dit- 
il, je ne puis plus vivre & etre longtems 
ſans vous voir. Je pris congè ſans rien 
dire, & je rentrai. Il sen retournoit ſeul, 
je ne voulois pas que trop d' eſperance 
Laccompagnaàt.: c'eſt le doute, Pinquice- 
tude, * qui attiſent les pre- 
M 4 
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midres &rincelles;. je voulois auſſi Gre 
ſeule, j avois beſoin de repos, & je 
n'aurois pas repondu de mon eſprit plus 
longtems; il eſt plus sur de ſe défier de 
ſes forces, & il falloit en reprendre en 
penſant, en. r&flechifſant 3 c'eſt ce que 
j'ai. fait route la nuit, & juſqu'au mo- 
ment od j ai pris la plume pour t &crire. 
Mais, Nancy, je vois tes yeux ſe fermer, 
tes bras tomber de la longueurde ma lettre, 
je la vois meme reſter ſur la table ſans &te 
lue juſquꝰà la fin, & en danger de tomber 
ſous les ciſeaux du premier friſeur qui 
en aura beſoin. Je ne ſuis pas polltdte 
de lamour- propre des auteurs qui veu- 

lent abſolument ètre lus juſquꝰ au bout; 
je voudrois ſeulement que ſi mon ami- 
tis pour toi me fait tout Ecrire, la tienne 
te fit. tout lire; je voudrois de plus &tre 
intereſſante a tes yeux, exciter au moins 
ta cutioſitt; pour cela il ne faudtoit pas 
ſans. doute me montrer a toi avec cette 


Acilitè de tout de voiler, & cette opi- 
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nidcrer6 de ne te rien cacher : en vraie 
coquette qui diſpatoĩt pour ſe faire cher - 
cher, je ne veux plus r'&crire , j atten- 
drai que tu m'en ſupplies, je n'ecourerai 


plus mon envie la-deſſus. Si tu peux 


attendre tranquillement & ſans impa- 


tience qu on t'apprenne ou ma mort ou 


l'autre Evenement , tu ne merites plus 
rien de moi: plus de lettres, plus de de- 
rails, que tu ne les demandes à mains 


jointes. Il m'en coùtera un peu de me 


taite, mais tu ne le ſauras pas: fi tu ne 
te ſoucies plus d'etre de moitiè de ce 


que je fais & de ce que je penſe, c'eſt 


que tu n'es pas capable de me rendre 
les ſentimens que j'ai pour toi; ou tu 
n'en as pas le tems, ou tu es trop ingra- 


te, & alors je te dis adieu juſqu'a Ve- 


venement, ou juſqu au monument. 


I 


P. S. Fais partir, je te ptie, la ttoi- 
ſieme lettre de mon pęète. | 


SOV 
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Tr ———_w__—_. 
LETTRE XXVII.. 


Nancy 4 Camille. 


IE E me ſouviens, ma chère Camille, 
que lorſque je regus. ta lettre, il y a, je 
crois, quinze jours, la fin me fit un tres. 
gtand plaiſit: tu promettois de ne plus 
-Ecrire que je ne le demandaſſe, & moi 
je promis bien de ne pas t'importuner. 
Ton verbiage m' ennuie, tes details 
m' impatientent, meme tes amitics m ex- 
-cedent quelquefois : jaurois fait quatre 
hiſtoires pendant que tu en commences 
une. — Si reellement tu as envie de faire 
quelqu'un de ces plats romans en douze 
volumes, cherche un libraire, un jour- 
-naliſte , & point une amie comme moi. 
Jeètois bien reſo lue, {i tu avois con- 
tinue tes lettres, de ne plus lire que la 
dernière ligne, pour ſavoir ſeulement 
que tu es en vie. Mais ton ſilence me 


deplair auſſi; amitiè ou cutioſité, je 
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indo Pourtant ſavoir ce que eu de- 
viens: ne pourrois- tu pas me le dire en 
peu de mots? Je te vois venir avec quel- 
que hiſtoire ancienne, ou de cette dou- 


cereuſe Juliette, ou de ta ſerv ante Bet - 


ty: eh bien! quoi, des filles attrapèes, 
ou des hommes qui le ſeront; c'eſt For- 
dre de la nature, je ne vois rien 1a de 


piquant : tu appelleras cela, ſans doute, 


epiſode; je te prie de m'en faire grace, 
car jen. meurs deja; d' ennui. Tu, as 
aſſez 4 t occuper de, toi ,/ ſans te meler 
des aventures des autres; lai ſſe tes cam- 
pagnards faire Vamour à leur inſipide 
maniere : expedie-mol ce fir Robert, & 
reviens; ou bien fi tu le veux abſolu- 
ment, donge- moi de tes nouvelles, 
mais que ce ſoit en quatre mots comme 
je te le demande; un ſur ta perſonne, 
un autre ſur ton retour, & le reſte à la 
garde de dieu, ſur ton cher amoureux, 
qui eſt, en yerite,, un triſte monſieur, 

ainſi que ſon cher pète, ſa chere mere 
M6 
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& toute ſa chere famille. Je me garde - 
rai bien de mettre mon journal à core 
du tien; nos Evenemens ne ſe reſſem- 
blent pas; je ne fais pas rout-a-fait au- 
tant de phraſes: tu as tant d'eſprit! 
Adieu, ma pauvre enfant, dis- moi ſeu - 
lement ſi tu es morte ou en vie; ne me 
fais pas trop attendre, parce qu'il pour- 
roit bien arriver que j oubliaſſe tout a- 
fair la meilleure de mes amies : je ſuis 
cextainement la tienne , quand _ 
tu me fais pitic. Adieu. 


Pi. S. Si tu avois encore beſoin de 
quelque oncle, de quelque couſin, meme 

un pere, tu ſais que j en ai à ton er: 
vice. — Je rai envoyè la lettte que tu 
was demande; les tiennes n' ont rien 
2a craindre, lues ou non lues, je les 
fourre dans une layette de mon ſecre- 
raire , où elles reſteront juſqu'a ce qu'a 
ta requiſition, & pour Vexpiation de tes 
ſautes & des betiſes qu elles contiennent, 
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nous en faſſions enſemble une execution 
exemplaire. Adieu. 


— — — 


NN 
Camille d Nancy. 


T U m'embarraſſes beaucoup , ma 


chere Nancy: je ne fais ſi dans mes 
lettres je dois te traiter comme tu le 
demandes, ou fi je dois rompre avec 
toi , ou bien continuer 4 t'ennuyer & 
t impatienter comme tu le dis. En ve- 
ritè, tu ne merites aucun egard de ma 
part; je commence a avoir aflez mau- 
vaiſe opinion de ton amitié; : il lui fau 
toujours des evenemens pour ſe mon- 
ter, & elle ne fait pas ſoutenir le 


detail de ma vie & de mes defauts. — 


Tu es capable de belles actions, de 
grands ſacrifices, & tu te plains quand 
il ne s agit que de m' e couter; tu ne 


- . FEux pas entrer dans le foible de ton 
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amie , le ſupporter : quand mon ame fai 
Sexhale avec toi, la tienne s ennuie; cr 
& pourquoi cet ennui , cette impa- de 
tience ſur les details de ce qui m'in- de 
tereſſe ? Il y a la deſſous quelque ma- ſe 
nege de l'amour - propre. Tu ſens ma I, 
ſuperiorite ſur toi; dans le fond du P. 
cœur, tu es 80 de me reſpecter : : te 
tu admires ma fagon de penſer & de ul 
ſentir; c'eſt-Ia ce qui r'irrite , & c'eſt n 
la- deſſus que je ne veux point te me- j. 
nager. Peut-etre un jour tu penſeras f. 
comme moi; en rendant juſtice a mes P 
ſentimens, tu auras Vorgueil de ren 0 
croire capable & de le prouver : c'eſt 0 
ce que j eſpere , Ceſt ce que je vou- 
drois operer. Voila donc PFobſtination 1 


« 


des convertiſſeurs qui ſe joint à PFintertr, 
au plaiſir de tout dire a ſon amie uni- 
que. Je me regarde des ce moment 
comme une miſſionnaire; j'ai des ef- 
peErances à te propoſer ay jouiſſances 


2 roffrir , des plaiſirs plus vrais à te 


— 
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faire connoitre :, il ne s'agit que de ſa- 


crifier au ſentiment , il doit erre l'idole 
de nos ames : point d'exiſtence ,. point 
de bonheur ſans lui; la nature en aſ- 
ſemblant nos atomes, en a-forme le 
lien qui devoit les unir. Ne pouſſe pas 
letourdiſſement juſqu'a ne pas m' en- 
tendre; Ecoute ton cœur de bonne · ſoi, 
il parle encore plus haut que moi: dis- 
mol ce que c'eſt qu'une femme qui n'a 
jamais Eprouve ce vit ſentiment de pre- 


ference , qui n'a jamais ſuivi que Vim- - 


pulſion mechanique des circonſtances , 
qui enfin n'a jamais connu d' objet uni- 


que ? c'eſt n' tre rien, c'eſt rouler au 


fond d'un torrent avec la fange & la 
terre groſſière. Si tu viens avec des 
exemples , ſeront- ils degages de tous 
ces horribles arrangemens de la ſocietè, 
& ne ſeront-ils pas l'effet de la ſotte 
vanite , de la cruelle ambition, de la 
baſſe avidite de la fortune, de la co- 
quetterie ſi bete ? Voila la ſource de. ces 


280 Lettres de deux Filles 


aſſociations ſans gotit , de cette galans 


terie ſans dclicareſſe , de cette legerere 
ſans interer, 11 en eſt, ſans doute, beau- 
coup de ces petits ètres dont l'exiſtence 
eſt ſi bornee , ſi raccourcie;z mais qu'elle 


eſt loin de celle d'une ame tendre, 


ſenſible, occupee uniquement du ſeul 
objet qu'elle peut aimer ! & ſi la ſym- 
pathie, ſi le rappott du caractère, ſi 
Pamour - propre aſſurent les liens qui 
Tattachent, alors le bonheur eſt a ſon 
comble, alors Punivers n'eſt rien, & 
le cœur eſt tout; la vie, la mort, tout 
ſe confond avec l'objet prefers. C'eſt 
ce que j'eprouye aujourdhui, chère 
Nancy; c'eſt ce qui remplit mon cœur 
& mon ame: je ſens cette inquierude 


brulante d'un erre a qui la terre va 


echapper , dont I exiſtence tient à un 
ſeul point : Ou la mort, ou fir Robert; 
point de milieu, le. ſort en eſt. jeté. 
Heureuſement , chere amie, j'ai aſſez 


de force pour rëſiſter a la violence de 


FP - Wo * os. 
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ma paſſion, & je ne m'y livrerai pas 
aveuglement , je ſais la gouverner c'eſt 
une poſſeſſion entiexe que je veux, je 
n'en peux rien exclure, pas le plus 
petit des ſentimens : 12 on ſeront Feſ- 
time, le reſpect, Vadmiration de Val- 
more, Ia ſera mon ambition: plus j'ai 
d'eſperance , plus je redouble mes ef- 
forts , & tu vols tous ceux que j'ai à 
faire, Ce que je veux, ce qui doit con- 
ſommer mon bonheur, chere Nancy, 
c'eſt la certitude de faire celui de l'ette 
que jaime. Qu' il ſoit heureux, ou que 


je n'exiſle pas; c'eſt le ſecond objet 


de mon ambition, & c'eſt-la ma juſti- 


fication; j'en prends l' engagement 4. 


chaque eſperance nouvelle. Alors je ne 
ceſſe de penſer 4 moi, a ce que je 
ſuis; je m' examine avec feverite , je 


fouille dans les replis de mon cœur & 
de mon ame, je viſite routes les nuan- 
ces de mon caractere , je me vois tous 
les jours, & je crois pouvoir dire ſans 
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aveuglement : fir Robert ſera heureux. 
Volla la ſoupleſſe de mon eſprit pour 
tous ſes golits ; voila la douceur de 
mon caractère pour toutes les circonſ- 
tances de ma vie; voila ma gaiete, 
mes talens, mes connouſſances contre 
les dangers de Vennui ; voila ma ten- 
dreſſe, mon envie de plaire, pour en- 
tretenir ſes ſentimens, pour le rappe- 
ler à moi, & ce qui me manque, je 
vais Pacquèrir; je le puis, car mon 
amour propre le veut.— Malheur à la 
pauvre femme qui en ſe marianc ne ſe 
promet pas le ſpectacle d'un ètre heu- 
reux ! Se ſoumettre à un homme ſans 
le captiver, ſans ere au bout de toutes 
ſes penſtes , eſt une lachere contre la- 
quelle mon ame ſe revolte. — Je ne 
fais fi je changerai , mais anjourd'hui 
je ſuis jalouſe de toutes les idées de 
mon amant; je ne puis en ceder au- 
'cune. — Ces ſentimens ne vont -ils 
point juſqu'a toi, Nancy? & ne com- 
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prends- tu point toutes les jquiſſances 
d'un ceur qui aime & qui eſpère? Ne 
vois- tu point tout ce que j'eprouve 4 
la moindre expreſſion de fir Robert, 2 
tout ce qu'il fait pour me phaire , 4 
tout ce qui caractériſe ſa paſſion? Mon 
ame eſt comme la ſurface de l'eau pure 
que le moindre vent agite; tout s'y 
peint , tout s'y reflechit : les ondes 
qu'un leger zephyr met en mouvement 
& qui troublent un peu la reflection 
des objets, valent bien mieux que ce 
calme tranquille qui ne pre ſente qu'une 
peinture immobile. Si tu me deman- 
des, ou ſont donc ces jouiſſances? Elles 
ſont, te dirai - je, dans tout ce qui 
flatte mes eſpErances , dans PVamour- 
propre ſatisfait aujourd'hui, & dans 
imagination qui rapproche Vavenir : 
en faut il davantage pour enflammer 
mon courage? Deja, chere Nancy, 
j'ai plus de bonheur que tu n' en auras 
jamais dans Vaventure la plus heureuſe; 
je ne puis I'ttre, moi, que par le ſen- 
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timent, & je perirois , je crois , Sil 
eũt manque d'objer. — C'eſt donc pour 
ma vie que je combats, & juſqu'a pre- 
ſent je puis me flatter de vivre; depuis 
ma derniere lettre, rout me le fait ef- 
perer. Tu n'as cependant que de la de- 
fiance ſur mes ſucces, tu ris de mes 
eſperances , & fi par haſard tu te don- 
nes la peine d'y penſer , le doute & 
Tironie eſt tout ce que peut produire 
la bonne opinion que tu as de ton 
amie. Je rentends dire en ricanant : 
ſans doute, cette pauvre Camille n'a eu 
qu'a paroitre. pour tromper un vieux 
lord , qui sürement I'a été mille fois 
dans fa vie; pour en impoſer à une 
vieille ladi , qui y tache elle - meme, 
tous les jours; pour ſeduire enfin toute 


une famille, qui a le plus grand int&- 


ret à voir & à ſe deéfier, qui voir & 
qui ſe deſie. Tu as raiſon; mais je vois 
& je me:dche auſſi: je ne me livre 4 
la perſuaſion qu'apres Vexamen le plus 


qu 
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impartial, — Je fais taire Vamour-pro-! 


pte, je reduis toutes les circonſtances, 
tous les mots à leur juſte valeur, & 
alors je vois que certainement milord 
« une certaine conſideration pour moi, 
que meme il eſt diſpoſe 4 Vamirie ; il 
voudroit une þelle-fille comme moi: il 
ne me manque qu'un heritage , comme: 
ſi ce n'etoit pas aſſea d'ayoir le cœur 
de ſon fils! - Miladi me hait peut»: 
tre, mais c'eſt parce que je ne lui 
ſais rien; c'eſt parce que la fille qu'elle 
a faite, quelle a Elevee , que meme: 
celle qu elle aura, ne ſont pas fi bien que 
moi ; elle en eſt humilice ; & ne veux- 
je pas flatter ſon orgueil autant qu'il; 
dependra dg moi? Cet ail inquiet} 
qu'elle porte ſur moi, c'eſt la juſtice; 
qu'elle me rend: elle 'voit mon pou- 
voir. Miſs Henriette eſt entre la ja- 
louſie & Vamigie ; mais je ſuis fi bon- i 
ne, je la fais fi bien valoir lorſqu elle 
chante , lorſqu il y a des hommes, js 


mee - 
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lui apprends 4 ſe cotffer , 4 etre plus 
jolie, & l'amitiè devient la plus forte. 
Les domeſtiques, les gens, les fer- 
miers, dependent de ma generofite , 
de cet air impoſant qui ſe fait reſpec - 
ter; d'un peu d'affabilire', enfin de 
ladmitation de Betty; ils n'oſeroient” 
toucher qu'en tremblant au voile qui 
me couvre, & comme l obſcuritè groſ- 
ſir: les objets, je ſuis aux yeux de ce 
peuple un erre conſidere, reſpectè. Je ne 
dis rien de ſir Robert, parce qu'il faut 
ſe taire ſar ce qu on poſsède; mais je 
ne crois pas qu'il y ait dans le ciel de 
divinitè qui me vaille a ſes yeux. Pour 
t'en convaincre, je nai toujours qu'à 
ſuivte mon | hiſtoire ; rache de l'ecou- 
ter fans envie ; c'eſt surement ce qui 
te donne cette humeur ſur ce que tu 
appelles mon verbiage. Eh bien oui, 
Nancy, je deviendrai peut- tre Iadi; 
qu'eſt-ce que cela te fait? ne peux: tu 
Sutenir cette idee 2 Seis * de 
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dis e de mon habileté, à la 
bonne heute; mais laiſſe venir les 6ve- 
nemens, il y auta toujours un coin 
pour toi, je te le promets, & compte 
ſur ma modeſtie & ſur ma protection. 
— Je erois que je ne veux plus de pa- 
rens; c'eſt eux qui gatent toujours tout; 
& ils ſont difficiles A arranger. Cet on- 
ele m'a donne plus de peine que toute 


ma famille entière. Par politeſſe on Seſt 


informé de ſon voyage, on m'a fait 
des queſtions fans nombre ſur tout ce 
qui le regarde; il a fallu avoir de la 
preſerice d'eſprir ſur tout, & repoudre 


avec cette modeſtie ſerieuſe qui en im- 


poſe 4 la curioſité. — Je ne te cache 
pas que cette comedie eſt difficile à 
ſoutenir, & qu'il faut peu de choſe 


pour la faire &vanouir; mais enfin dans 


ce moment mon oncle eſt un ſeigneur 
d'Irlande ; je ſuis ſa niece : il revien- 
dra dans quelque tems, & je dois m'en 
retourner avec lui. Tu cothprends qual 
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me cohvient d'avoir un depart tout 
pret, ou pour ſe faire retenir, ou pour 
faire articulet certaines choſes, & ſur- 
tout pour avoir bien Vair de n tre ici 
que par accident. C'eſt le fond de mon 
hiſtoire, & je ne prévois pas. dl avoir 
plus beſoin de petſonne. Donne - moi 
ſeulement de Ja prudence, & du cou- 
rage, & aies plus de confiance dans 
mes forces. Je ſais menager les circonſ- 
tances, & trouver les moyens ; je nen 
mepriſe aucun. Cette pauyre Betty, 
par exemple, n'eſt pour roi qu un etre 
vil, inutile. Ignores - tu qu entre les 
mains du genie , les petits moyens ſer- 

vent aux grandes choſes? elle eſt deja 
un de me reſſorts pour faire agir comme 

il me plaira la maiſon des Valmore: 
il ny a aucun de mes alentours dont 
je ne tixe parti; tout contribue à for- 
mer le corps de mon hiſtoire. Cę qui 

en fair la ſolidirs , cependant , c elt. ch 
attraits 
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attraits & l'eſprit que le ciel m'a don- 

ves & que je cultive; ce ſont de cer- 

rains yeux dont fir Robert connoit le 
pouvoir; c'eſt cet air noble, aiſè, mo- 
deſte, dont tu t'es moquee ſouvent; 
cet art de ſe mettre avec ſimplicitè & 
Elegance z cette hauteur affable avec les 
inferieurs z cette reſerve honnète avec 
tout le monde; cette attention de ſe 
cacher, qui pique la curiolite 3 enſin, 
cette maniere d'etre , qui ne laiſſe rien 
d'indifferent quand on a quelques char- 
mes, que ſi peu de femmes ſavent 
avoir, & dont elles ne connoiſſent pas 
le pouvoir. Tu en as quelque choſe , 
mais tu as trop vite renonce a L'art & A 
la fauſſetẽ, & je crains.que tu n'y re- 
viennes plus: tu nautas jamais que 
du plaiſir & point de bonheur. Fen 
ſuis fachte pour toi; tu avois de quoi 
tre heureuſe. — Je ne puis aujour- 
d'hui te continuer les details de ma 
Vig , car ru les Veux süͤrement. Ayent 
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penſe que jener'Ecriroisplus, & que tu ne 


voudrols plus de mes lettres, c'eſt pour- 
quoi je n'ai pris que des notes pour mon 
utilire & pour ma memoire. Cepen- 
dant , comme j aime a m'occuper de 
moi, que j'ai du tems, que meme j ai 
beſoin de cette occupation , je retour- 
nerai avec plaifir en arrière pour t'inſ- 
rruire de tout. — Depuis environ quinze 
jours que je ne t'ai rien dit, je nat 


pas fait des progres bien rapides; mais 


dans ma ſituation, il faut bien que j'a- 
vance ou que je recule : c'eſt pas à pas 
que je dois arriver 4 quelque cataſtro- 
phe : je ne la prevois pas encore; mais 
enfin , quelle qu'elle ſoit, il faudra 


en venir-1a; out l'annonce ainſi. Er 


reeliement , Nancy, peut- tre un jour 


il vaudra la peine d'ccrire mon hiſtoire. 
Elle ne ſera pas d'une grande utilité 
au genre humain; mais dis- moi, fi la 


vie de Calypſo étoit auſſi bien Ccrite 


que celle de Telemaque , ne la liroie: 
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on pas plus ſouvent? & f dans Vhif- | 
roire on cherche le tableau & les ttaits 
de Phumanite , on peut-on mieux les 
trouver que dans celle d'une femme? 
Jai deja penſe 4 mettre la mienne en 
Chapitres; & ti quelqu'un entreprend ja- 
mais un auſſi important ouvrage, je veux 
lui epargner la peine de fouiller dans no- 
tre corteſpondance. C'eſt donc des Chapi- 
tres que tu recevras par la premiere poſte, 
dans leſquels je te fais, ou a quelqu'au- 
tre de mes amies , le recir de mes 
aventures. Peur-erre que cette ma- 
niere ten impoſera , tu auras plus de 


reſpect pour un Chapitre que pour une 


Lettre: tu verras une heroine au lieu 
d'une amie familiere, & tu noſeras 
me repondre avec ta legerere ordinaire, 
Ah! ſi je pouvois parvenir a Vhonneur 
d'erre imprimee ! Je me ſens deja Vor- 
gueil & la vanite d'un auteur; je in'6- 
leve au- deſſus de toi, & deja je te con- 
fonds dans la foule des lecteurs qui 
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viennent humblemenc prier un libraire 
de les amuſer & de les intereſſer pour un 
ſcheling. — Adieu donc, chere Nancy, 
juſqu au Chapitre: tu ct ehargeras de ler- 
rata, je penſe. Adieu; compte toujours 
{ur mon amitie. 
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